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VOYAGE 

DU JEUNE. ANACHARSIS 

EN GRÈCE, 

VEBS LE MlLiED DO QCATRlkME SMCLI ATAXT JISDf-CBaUT. 

CHAPITRE XXVIII. 

Suite des Mœurs des Athéniens. 

J'ai dit plus haut * qu^en certaines heures 
de la journée les Athéniens s'assemblaient 
dans la place publique ou dans les bouti- 
ques dont elle est entourée. Je m'y ren- 
dais soUTent, soit pour apprendre quelque 
nouvelle , soit pour étudier le cai^actère de ce 
peuple. 

J'y rencontrai un jour un des principaux 
de la ville qui se promenait à grands pas. Sa 

' Voyez le chapitre XX de cet oQTrage. 
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▼anité ne pouvait être égalée que par sa. haine 
conti'c la démocratie ; de tous les vers d'Ho- 
mère il n aTait retenu qoe cette sentence ? 
Rien n'est si dangereux que d'avoir tant de 
chefs. 

II Tenait àe receToir une légère insulte « 
Non , disait-il en iureur, il faut que cet homme 
ou moi abandonnions la ville ; car aussi bien 
n'y a-t-il plus moyen d'y tenir. Si je siège à 
quelque tribunal, j'y suis accablé par la foule 
des plaideurs , ou par les cris des avocats. A 
l'assemblée générale, un homme de néant, 
sale et mal vctu , a l'insolence de se placer au- 
près de moi. Nos oraleui^ sont vendus à ce 
peuple, qui tous les jours met à la tcte de ses 
affaires des gens que je ne voudrais pas met- 
tre à la tête des miennes. Dernièrement il était 
question d'élire un général : je me lève ; je 
parle des emplois que j'ai remplis à l'armée, 
je montre mes blessures ; et l'on choisit un 
homme sans expérience et sans talens. C'est 
Thésée qui, en établissant l'égalité , est l'au- 
teui* de tous ces maux. Homère avait bien pkis 
de raison : Rien n'est si dangereux que d'avoîi* 
tant de chefs. En disant cela , il repoussait fiè- 
rement ceux qu'il trouvait sur ses pas, refu- 
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sait le salut presque à tout le monde ; et s'il 
permettait à quelqu'un de ses oliens de Tabor- 
der , c'était pour lui rappeler hautement les 
services qu'il lui avait rendus. 

Dans un moment , un de ses ands s^approcha 
de lui. Eli bien ! s'écria-t-il, dira-t-on encore 
que je suis un esprit chagrin , que j'ai de l'hu- 
meur ? Je viens de gagner mon procès , tout 
d'une voix à la vérité ; nuis mon avocat n'a- 
vait-il pas oublié dans son plaidoyer les meil- 
leurs moyens de ma cause ? Ma femme accou- 
cha hier d'im fils ; et l'on m'en félicite , comme 
si cette augmentation de famille n'apportait 
pas une diminution réelle dans mon bien ! 
Un de mes amis, après les plus tendres solli- 
citations , consent à me céder le meilleur de 
ses esclaves. Je m'en rapporte à son estima- 
tion : savez-vous ce qu'il fait ? il me le donne 
à un prix fort au dessous de la mienne. Sans 
doute cet homme a quelque vice caché. Je ne 
sais quel poison secret se mêle toujours à mon 
bonheur. 

Je laissai cet honmie déplorer ses infortu- 
nes , et je parcourus les différens cercles que 
je voyais autour de la place. Ils étaient com-» 
posés de geos de tout âge et de tout état. 
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Des tentes les garantissaient des ardeurs du 

soleil. 

Je m'assis auprès d'un riche Athénien nom- 
mé Philandre. Son parasite Criton cherchait 
à l'intéresser par des flatteries outrées, à l'é- 
gayer par des traits de méchanceté. 11 imposait 
silence , il applaudissait avec transport quand 
Philandre parlait , et mettait un pan de sa rohe 
sur sa houche pour ne pas éclater quand il 
échappait à Philandre quelque fade plaisante- 
rie. Voyez , lui disait-il, comme tout le monde 
a les yeux fixés sur tous : hier, dans le porti- 
que , on ne tarissait point sur yos louanges : 
il fut question du plus liorméte homme de la 
irille ; nous étions plus de trente ; tous les suf- 
frages se réunirent en votre faveur. Cet hom- 
me , dit alors Philandre , que je vois là-has , 
vêtu d'une robe si brillante , et suivi de trois 
esclaves , n'est-ce pas ApoUodore , fils de Pa- 
sion , ce riche banquier ? C'est lui - même , 
répondit le parasite. Son faste est révoltant , 
et il ne se souvient plus que son père avait été 
esclave. Et cet autre, reprit Philandre , qui 
marche après lui la tête levée ? — Son père 
s'appelait d'abord Sosie , répondit Criton ; et, 
comme il avait été à l'année^ il se fit nommer 
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Sosistrate '. 11 fut ensuite inscrit au nombre 
des citoyens. Sa mère est de Thrace, et sans 
doute d'une illustre oi^gine ; car les femmes 
qui viennent de ce pays éloigné ont autant de 
prétentions à la naissance que de facilité dans 
les mœurs. Le fils est un fripon , moins cepen- 
dant qu'Hermogène, Corax et Thersite, qui 
causent ensemble à quatre pas de nous. Le 
premier est si avare que, même en hiver, sa 
femme ne peut se baigner qu'à Teau froide ; 
le second si variable , qu'il représente vingt 
honunes dans un même jour ; le troisième si 
vain , qu'il n'a jamais eu de complice dans les 
louanges qu'il se donne , ni de rival dans 
Tamour qu'il a pour lui-mcme. 

Pendant que je me tournais pour voir une 
partie de dés , un homme vint à moi d'un air 
empressé : Savez-vous la nouvelle? me dit-il. 
— - Non, répondis-je. — Quoi ! vous l'igno- 
rez? Je suis ravi de vous l'apprendre. Je la 
tiens de Nicératès , qui arrive de Macédoine. 
Le roi Philippe a été battu par les Illyriens ; 
il est prisonnier ; il est mort. — Comment ! 

' Sosie est le nom d^un esclave ; Sosistrate celui 
d''un homme libre. Stratia , signifie armée. 
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est-il possible ? ^- Rien n^est si certain. Je 
viens de rencontrer deux de nos archontes ; 
j'ai TU la joie peinte sur leurs visages» Ce- 
pendant n'en dites rien, et surtout ne me citez 
pas. Il me quitte aussitôt pour communiquer 
ce secret à tout le monde. 

Cet homme passe sa vie à forger des nou- 
velles f me dit alors un gros Athénien qui était 
assis auprès de moi. Il ne s'occupe que de 
choses qui ne le touchent point. Pour moi , 
mon intérieur me suffît. J'ai une femme que 
j'aime beaucoup ; et il me fit l'éloge de sa 
femme. Hier, je ne pus pas souper avec elle, 
j'étais prié chez un de mes amis ; et il me fit 
la description du repas. Je me retirai chez 
moi assez content; mais j'ai fait cette nuit un 
rêve qui m'inquiète : il me raconta son rêve . 
Ensuite il me dit pesamment que la ville fom-- 
millait d'étrangers ; que les hommes d'aujour- 
d'hui ne valaient pas ceux d'autrefois ; que les 
denrées étaient à bas prix : qu'on pourrait es- 
pérer une bonne récolte, s'il venait à pleuvoir. 
Après m' avoir demandé le quantième du mois, 
il se le .leva pour aller souper avec sa fenmie. 
£h quoi l me dit un Athénien qui survint 
tout à coup , et que je cherchais depuis long- 
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temps , vous avez la patience d'écouter cet cnr 
miyeux personnage ? Que ne Êûsiez-vous com- 
me Aristote ? Un grand parleur s'empara de 
lui , et le fatiguait par des récits étranges. Eh 
bien ! lui disait-il , n'étes-vous pas étonné P 
Ce qui m'étonne, répondit Aristote, c'est 
qu'on ait des oreilles pour vous entendre quand 
on a des pieds pour vous échapper. J^ lui dis 
alors que j'avais une afi^re à lui communi- 
quer, et je voulus la lui expliquer. Mais lui , 
de m' arrêter à chaque mot. Oui> je sais de 
quoi il s'agit ; je pourrais vous le raconter au 
long; continuez, n'omettez aucune circons- 
tance ; fort bien ; vous y êtes ; c'est cela même. 
Voyez combien il était nécessaire d'en confé- 
rer ensen^le! A la fin, je l'aveilis qu'il ne 
cessait de m'intcrrompre. Je le sais, répon- 
dit-il ; mais j'ai un extrême besoin de parler. 
Cependant je ne ressemble ' point à l'homme 
qui vient de vous quitter. Il parle sans ré- 
flexion , et je crois être à Fabri de ce repro- 
che : témoin le discours que je fis dernière- 
ment à l'assemblée : vous u'y étiez pas ; je 
▼ais vous le réciter. A ces mots , je voulus pro- 
fiter du conseil d'Aristote : mais il me suivit, 
toujours parlant , toujours déclamaut. 
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Je me jetai au milieu d^im groupe formé 
autour d^un devin qui se plaignait de Tincré- 
dulité des Athéniens. 11 s'écriait : Lorsque 
dans Tasiemblée générale je parle des choses 
divines , et que je vous dévoile Pavenir, vous 
vous moquez de moi comme d'un fou ; cepen- 
dant révénement a toujours justifié mes pré- 
dictions. Mais vous portez envie à ceux qui 
ont des lumières supérieures aux vôtres. 

Il allait continuer, lorsque nous vîmes pa- 
raître Diogéne. Il arrivait de Lacédémone. 
a D'où venez-vous? lui demanda quelqu'un. 
« — De l'appartement des hommes à celui 
« des femmes , » répondit-il. « Y avait-il beau- 
« coup de monde aux jeux olympiques ? lui dit 
« un autre. — Beaucoup de spectateurs et peu 
«d'hommes. » Ces réponses furent applau- 
dies , et à l'instant il se vit entouré d'une foule 
d'Athéniens qui cherchaient à tirer de lui quel- 
que repartie. « Pourquoi, lui disait celui-ci , 
<c mangez- vous dans le marché ? C'est que j'ai 
« faim dans le marché. » Un autre lui fit cette 
question : « Comment puis-je me venger de 
« mon ennemi? — En devenant plus vertueux.» 
o Diogéne , lui dit un troisième , on vous donne 
« bien des ridicules. — Mais je ne les reçois 
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« pas. 9 Un étranger, né à Mynde , Toulut sa- 
voir comment il avait trouvé cette ville. « J'ai 
«conseillé aux habitans, répondil-il, d'eu 
« fermer les portes, de peur qu'elle ne s'en- 
«fuie. » C'est qu'en effet cette ville, qui est 
très petite, a de u>ès grandes {>ortes. Le pa- 
rasite Criton , étant monté sur une chaise , lui 
demanda pourquoi on l'appelait chien. — 
« Parce que je caresse ceux qui me donnent 
« de quoi vivre , que j'aboie contre ceux dont 
«j'essuie des refus, et que je mords les mé- 
« chans. — Et quel est , reprit le parasite , Ta- 
« nimal le plus dangereux ? — Parmi les ani- 
« maux sauvages , le calomniateur ; parmi les 
« domestiques, le flatteur. » 

A. ces mots , les assistans firent des éclats 
de l'ire ; le parasite disparut , et les attaques 
continuèrent avec plus de chaleur. « Diogène, 
«d'où étes-vous? lui dit quelqu'un. Je suis 
« citoyen de l'univers, répondit-il. Eh ! non, 
« reprit un autre, il est de Sinope ; les habi> 
« tans l'ont condamné à sortir de leur ville. — 
« Et moi je les ai condamnés a y rester. » Un 
jeune homme d'une jolie figure s' étant avancé, 
se servit d'une expression dont l'indécence fit 
rougir un de ses amis de même âge que lui. 
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Diogène dit au second : « Courage , mou en- 
« faut ! Toilà les couleurs de la Tortu. » Et s^a- 
« dressant au premier : « N'avez«-vous pas de 
« honte, lui dit-il , de tirer une lame de plomb 
« d'un fourreau d'ivoire ?» Le jeune homme 
en ^reur lui ayant appliqué un soufflet : « Eh 
« bien \ reprit-il sans s'émouvoir, vous m'ap- 
a prenez une chose ; c'est que j'ai besoin d'un 
«casque. Quel fruit, lui demanda-t-on tout 
« de suite , avez-vous retiré de votre philoso* 
a phie ? — Vous le voyez , d'être préparé à 
tt tous les événemens. » 

Dans ce moment, Diogéne, sans vouloir 
quitter sa place , recevait sur sa tête de Teau 
qui tombaitdu haut d'une maison : comme quel- 
ques-uns des assistaus paraissaient le plaindre , 
Platon, qui passait par hasard , leur dit : « Vou- 
a lez-vous que votre pitié lui soit utile ? faites 
« semblant de ne le pas voir. » 

Je trouvai un jour au portique de Jupiter 
quelques Athéniens qui agitaient des questions 
de philosophie . Non, disait tristement un vieux 
disciple d'Heraclite, je ne puis contempler 
la nature sans un secret efiroi. Les êtres in- 
sensibles ne sont que dans un état de guerre 
ou de ruine; ceux qui vivent dans les airs. 
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dans les eaux et suf la terre , n'ont reçu la 
lbi*ce ou la ruse que pour se poursuivre et se 
détruire. J'égorge et je dévore moi-même Ta- 
nimal que j'ai nourri de mes mains , en atten- 
dant que de vils insectes me dévorent à leur 
tour. 

Je repose ma vue sur des tableaux plus 
rians , dit un jeune partisan de Démocrite. Le 
flux et le reflux des générations ne m'afflige 
pas plus que la succession périodique des flots 
de la mer ou des feuilles des arbres. Qu'im- 
porte que t^ individus paraissent ou dispa- 
raissent ? La terre est une scène qui change à 
tous momens de décoration. Ne se couvi*e- 
t-elle pas tous les ans de nouvelles fleurs , de 
nouveaux fruits ? Les atomes dont je suis com- 
posé, après s'être séparés, se réuniront un 
jour, et je revivrai sous une autre forme. 

Hélas ! dit un troisième , le degré d'amour 
ou de haine , de joie ou de tristesse dont nous 
sommes afïèctés, n'influe que trop sur nos ju- 
gemens. Malade , je ne vois dans la nature 
qu'un système de destruction ; en santé, qu'un 
système de reproduction. 

EUe est l'un et l'autre , répondit im quatriè- 
me. Quand l'univers sortit du chaos , les êtres 
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intelligcns d^ent se flatter que la sagesse su- 
prême daignerait leur dévoiler le motif de leur 
existence ; mais elle renferma son secret dans 
son sein , et , adressant la parole aux causes 
secondes , elle ne prononça que ces deux mots : 
Détruisez, reproduisez. Ces mots ont fixé pour 
jamais la destinée du monde. 

Je ne sais pas , reprit le premier, si c'est 
pour se jouer, ou pour un dessein sérieux , 
que les dieux nous ont formés ; mais je sais 
que le plus grand des malheurs est de naître y 
le plus grand des bonheurs de mourir. La vie, 
disait Pindare , n'est que le rêve d'une om- 
bre : image sublime, et qui d'un seul trait 
peint tout le néant de Thomme. La vie, disait 
Socrate , ne doit être que la méditation de ia 
mort : paradoxe étrange-, de supposer qu'on 
nous oblige de vivre pour nous apprendre à 
mourir. 

L'homme naît , vit et meurt dans im même 
instant ; et dans cet instant si fugitif, quelle 
complication de souffrances ! Son entrée dans 
la vie s'annonce par des cris et par des pleurs : 
dans Tenfance et dans l'adolescence , des maî- 
tres qui le tyrannisent , des devoirs qui l'acca- 
blent : vient eiisuite une succession effrayante 
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de ti*aTaux pénibles, de soins dévorans, de 
chagrins amers , de combats de toute espèce ; 
et tout cela se termine par une vieillesse qui 
le fait mépriser, et un tombeau qui le fait ou- 
blier. 

Vous n'avez qu a Tétudier.'Ses vertus ne 
sont que T échange de ses vices ; il ne se sous- 
ti*ait à Tun que pour obéir à T autre. S^il né- 
glige son expérience , c^est un enfant qui com- 
mence tous les jours à naître ; s'il la consulte , 
c'est un vieillard qui se plaint d'avoir trop 
vécu. 

Il avait par dessus les animaux deux insignes 
avantages , la prévoyance et Tespérance. Qu'a 
fait la nature ? Elle les a cruellement empoi- 
sonnés pai' la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu'il fait I que de 
Tariétés et d'inconséquences dans ses penchans 
et dans ses projets ! Je vous le demande : qu'est- 
ce que l'homme ? 

Je vais vous le dire , répondit un jeune 
étourdi qui entra dans ce moment. 11 tira de 
dessous sa robe une petite figure de bois ou de 
carton, dorit les membres obéissaient à des 
fils qu'il tendait et relâchait à sou gré. Ces 
fil« , dit-il , sont les passions qui nous entrai- 
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nent tantôt d'un côté et tantôt de Tautre ; Toilà 

tout ce que j'en sais. Et il sortit. 

Noire Tie, disait un disciple de Platon, est 
tout à la fois une comédie et une tragédie : 
sous le premier aspect , elle ne pouvait avoir 
d'aut|*e nœud que notre folie ; sous le second, 
d'autre dcnoument que la mort ; et comme elle 
participe de la nature de ces deux drames, 
elle est mêlée, de plaisirs et de douleurs. 

La conversation variait sans cesse. L'un 
niait l'existence du mouvement ; Tauti^e , celle 
des ohjets £ui nous entourent. Tout , au dehors 
de nous , disait-on , n'est que prestige et men- 
songe; au dedans, qu'erreur et illusion. Nos 
sens , nos passions , notre raison nous égarent; 
des sciences , ou plutôt de vaines opinions , 
nous arrachent au repos de l'ignorance pour 
nous livrer au tourment de Tincertitude ; et 
les plaisirs de T esprit ont des retoui*s mille 
fois plus amers que ceux des sens. 

J'osai prendre la parole. Les hommes , dis- 
je , s'éclah^ent de plus en plus. N'est-il pas à 
présumer qu'après avoir épuisé toutes les er- 
reurs , ils découvriront enfin le secret de ces 
mystères qui les tourmentent ? Et savez- vous 
ce qui ai'rive? me répondit-on. Quand œ se- 
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eret esc sur le point d^étre enleyé , la nature 
est tout à coup atUupiée d'une épouvantable 
maladie. Un déluge , un incendie détruit le» 
nations, avec les monumcns de leur intelli- 
gence et de leui- vanité. Ces fléaux teniblea 
ont souvent boideversé notre globe ; le flam- 
beau des sciences s'est plus d'une fois éteint 
et raUumé^. A chaque révolution, quelques 
individus épargnés par hasard renouent le fil 
des générations ; et voilà une nouvelle race de 
malheureux , laborieusement occupée , pen- 
dant une longue suile de siècles , à se former 
en société , à se donner des lois, à inventer les 
arts et à pei*fectionner ses connaissances, jus- 
qu'à ce qu'une autre catastrophe Tengloutisse 
dans Tabime de Toubli. 

Il n'était pas en mon pouvoir de soutehir 
plus long-temps une conversation si étrange et 
si nouvelle pour moi. Je sortis avec précipi- 
tation du portique; et, sans savoir où porter 
mes pas , je me rendis sur les bords de l'Ilis- 
sus. Les pensées les plus tristes, les sentimens 
les plus douloureux agitaient mon âme avec 
violence. Celait donc pour acquérir des lu- 
mières si odieuses que j'avais quitté mon pays 
•t nés pai*ens ! Tous les efibrts de Tesprit hu- 
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raaia ne servent donc qu'à montrer que nous 
sommes les plus miséi*ables des êtres l Mais 
d'où vient qu'ils existent, d'où vient qu'ils pé- 
rissent ces êtres ? Que signifient ces change- 
mens périodiques qu'on amène éteinellement 
sur le théâtre du monde ? A qui destine-t-on 
un spectacle si terrible ? est-ce aux dieux , qui 
n'en ont aucun besoin? est-ce aux honmies> 
qui en sont les victimes? Et moi-même, sur 
ce théâtre , pourquoi m'a-t-on forcé de pren- 
dre un rôle ? pourquoi me tirer du néant sans 
mon aveu? et me rendre malheureux sans me 
demander si je consentais à l'être ? J'interroge 
les cieux, la terre, l'univers entier. Que }K>ur- 
raicnt-îLs répondre? ils exécutent en silence 
des ordres dont ils ignorent les motifs. J'in- 
terroge les sages. Les cruels ! ils m'ont ré- 
pondu. Ils m'ont appris à me coimnaître ; ils 
mont dépouillé de tous les droits que j'avais à 
mon estime ; et déjà je suis injuste envers les 
dieux, et bientôt })eut-étre je serai barbai>e 
envers les hommes. 

Jusqu'à quel point d'activité et d'exaltation 
se porte une imagination fortement ébranlée! 
D 'un coup d'œil j'avais parcouru toutes les con- 
séquences de ces fatales opinions. Les moiii- 
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ili'es apparences étaient deyenuss pour moi des 
t éalitês ; Jes moindres cniintes, des supplices. 
'Me.A idées, semblables àdefrfantômcseffi'ayau», 
se poussaient et se repoussaient dans mcm es- 
prit comme les flots d^une mer agitée par une 
hon'ible tempête. 

Au milieu de cet orage, je m^étaîs jeté, sans 
m'en apercevoir, au pied d*un platane, sous 
lequel Soerate venait quriipiefois s'entretenir 
avec ses disciples. Le souvenir de cet homme 
si sage et si heureux ne servit qu'à augmenter 
mon délirCé Je l'invoquais à haute voix , j'ar- 
rosais de mes pleurs le beu où il s'était assis, 
lorsque j'aperçus au loin Phocus , fils dePho> 
cion , et Ctésippe , fils de Chabrîas , accom- 
pagnés de quelques jeunes gens avec qui j'a- 
vais des liaisons. Je n'eus que le temps de re- 
prendre l'usage de mes sens : ils s'approcfaè- 
i*ent, et me forcèrent de les suivre. 

Nous allâmes à la place publique : on nous 
montra des épigrammes et des chansons conti*e 
ceux qui étaient à la télé des affaires , et l'on 
décida que le meilleur des gouvememens était 
celui de Lacédémone. Nous nous rendîmes au 
théâtre ; on y jouait des pièces nouvelles que 
nous sifflâmes , et qui réussirent. Nous mon- 



tâmes à cheval. Au retour, àp'^s nous être 
baignés , nous soupâmes avec des ^anteuses 
et des joueuses de flûte. J'oubliai IcpCftique, 
le platane et Socr^te ; je m'abandonnai sans 
réserve au plaisir et à la licence. Nous passâ- 
mes une partie de la nuit à boire , et Tautre 
moitié à courir les rues |xmr insulter les pas- 
sans. 

A mon réveil, la paix régnait dans mon âme, 
et je reconnus aisément le principe des tei'reurs 
qui m'avaient agité la veÛle; N'étant pas en- 
core agueiTi contre les incertitudes du savcÂr, 
ma peur avait été celle d'un enfant qui se 
trouve pour la première fois dans les ténèbres. 
Je résolus dès ce moment de fixer mes idées 
à regard des opinions qu on avait traitées dans 
le portique, de fréquenter la^bibliothèque d'un 
Athénien de mes amis , et de profiter de cette 
occasion pour connaître en détail les difFéren«- 
tes branches de la littérature grecque. 
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CHAPITRE x:?;:ix. ■ 

Bibliothèque étvn Athénien, Classe de 
Philosophie. 

PisisTBATE S* était fait, il y a deux siècles, 
une bibliothèque qu'il a^ait rendue publique , 
et qui fut ensuite enlevée par Xeroès et trans- 
portée en Perse. De mon temps, plusieurs 
Athéniens avaient des collections de livres. La 
plus considérable appartenait» Euclide. Il l'a- 
vait reçue de ses pèi*es : il méritait de la pos- 
séder, puisqu'il en connaissait le prix. 

En y entrant , je frîssonnai d'étonnemeut et 
de plaisir. Je me trouvais au milieu des plus 
beaux génies de la Grèce. Us vivaient , ils res- 
piraient dans leurs ouvrages , rangés autour 
de moi. Leur silence même augmentait mon 
respect : l'assemblée de tous les souverains de 
la terre m'eût paru moins imposante. Quel- 
ques momens après , je m'écriai : Hélas ! que 
de conuaissasces refusées aux Scythes ! Dans 
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la suite , j'ai dit plus d'une fois : Que de con- 
naissances inutiles aux hommes l 

Je ne parlerai point ici de toutes les matiè- 
res sur lesquelles on a tracé récriture. Les 
peaux de chèvre et de mouton , les différentes 
espèces de toile furent successivement em- 
ployées ; on a fait depuis usage du papier tissu 
des couches intérieures de la tige d'une plante 
qui croît dans les marais de l'Egypte , ou au 
milieu des eaux dormantes que le Nil laisse 
api*ès son inondation. On en fait des rouleaux, 
à l'extrémité desquels est suspeudue une éti- 
quette contenant le titi^e du livre. L'écriture 
n'est tracée que sur une des faces de chaque 
rouleau, et pom* en faciliter la lecture, elle 
s'y trouve divisée en plusieurs compartimens 
ou pages 1 . 

Des copistes de profession passent leur vie 
à transcrire les ouvrages qui tombent entre 
leurs mains, et d'autres pailiculiers, par le dé- 
sir de s'instruire , se chai'geut du même soin. 
Démosthène me disait un jour que , pour se 
foimer le style , il avait huit fois transcrit de 
sa main l'histoire de Thucydide. Par là les 

* VoyM les maniU€rits d^Herculanum. 
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exemplaires se multiplient ; mais à cause des 
frais de copie > , ils ne sont jamais fort com- 
muns, et c'est ce qui fait que les lumières se 
répandent avec tant de lenteur. Un livre de- 
vient encore plus rare lorsqu'il parait dans un 
pays éloigné, et lorsqu'il traite de matières 
qui ne sont pas à la portée de tout le monde. 
J'ai vu Platon, malgré les correspondances 
qu'il entretenait en Italie , obtenir avec beau- 
coup de peine certains ouvrages de philoso- 
phie , et donner cent mines * de trois petits 
traités de Philolaûs. 

Les libraires d'Athènes ne peuvent ni se don- 
ner les mêmes soins, ni faire de pareilles avan- 
ces. Ils s' assortissent pour l'ordinaire en livres 
de pur agrément, dont ils envoient une par- 
tie dans les contrées voisines , et quelquefois 
même dans les colonies grecques établies sur 
les côtes du Pont-Euxin. La fureur d'écrire 
fournit sans cesse de nouveaux alimens à ce 
commerce. Les Grecs se sont exercés dans 

' Après la mort de Speusippe , disciple de Platon , 
Aristote acheta ses livres , qui étaient en petit nombre, 
et en donna trois talens , c^est^à-dire seize mille deux 
cents livres. 

* Neuf mille livres. 
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tous les genres de littérature. On en pourra 
juger par les diverses notices que je donnerai 
de la bibliothèque d'Euclide. 

Je commencerai par la classe de philoso- 
phie. Elle ne remontait qu'au siècle de So- 
Ion, qui (lorissait il y a deux cent cinquante 
ans environ. Auparavant, les Grecs avaient 
des théologiens et n'avaient point de philoso- 
phes ; peu soigneux d'étudier la nature , les 
poètes recueillaient et accréditaient par leurs 
ouvrages les mensonges et les superstitions 
qui régnaient parmi le peuple. Mais au temps 
de ce législateur, et vers la cinquantième olym- 
piade % il se fit tout à coup une révolution 
surprenante dans les esprits. Thaïes et Pytha- 
gore jetèrent les fondemeus de leur philoso- 
phie : Cadmus de Milet écrivit l'histoire en 
prose ; Thespis donna une première forme à 
la tragédie , et Susarion à la comédie. 

Thaïes. 

Thaïes de Milet en lonie, l'un des sept sages 
de la Grèce, naquit dans la première année de 

> Vers Tan 58o avant J. C. 
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la trente-cinquième olympiade '. 11 remplit 
d'^abord avec distinction les emplois auxquels 
sa naissance et sa sagesse l'avaient appelé. 
Le besoin de s'instruire le força bientôt de 
voyager parmi les nations étrangères. A son 
retour s'étant dévoué sans partage à l'étude 
de la nature, il étonna la Gi*èce en prédisant une 
éclipse de soleil ; il l'instruisit en lui communi- 
quant les lumières qu'il avait acquises en Egypte 
sur la géométrie et sur l'astronomie. Il vécut 
libre; il jouit en paix de sa réputation, et mou- 
rut sans regret >. D'ans sa jeunesse, sa méi*e 
le pressa de se marier; elle l'en pi*essa de 
nouveau plusieurs aimées après. La première 
fois il dit : «Il n'est pas temps encore ; » la se- 
conde : « 11 n'est plus temps . » 

On cite de lui plusieurs réponses que je 
vais rapporter, parce qu'elles peuvent donner 
une idée de sa pbilosopbie, et monti'cr avec 
quelle précision les sages de ce siècle lâ- 
cbaieut de satisfeire aux questions qu'on leur 
proposait. 

Qu'y a-t-il de plus beau ? — L'univers ; car 

» Vers Tan 64o avant J. C. 
' Vers Tan 548 a\ant J. C. 
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il est l'ouvrage de Dieu. — De plus vaste? — 
L'espace, parce qu'il contient tout. — De plu» 
fort ? — La nécessité , parce qu'elle triomphe 
de tout. — De plus difficile ? — De se con- 
naitie. — De plus facile? — De donner des 
avis. — De plus rare ? — Un tyran qui par- 
vient à la vieillesse. — Quelle difiei^enee y 
a-t-il entre vivre et mourir? — Tout cela est 
égal. — Pourquoi donc ne mourez- vous pas? 
— C'est que tout cela est égal. — Qu'est-ee 
qui peut nous coasoler dans le malheur ? — 
La vue d'un ennemi plus malheureux que nous. 
' — Que faut-il pour mener une vie irrépro- 
chable ? — Ne pas faire ce qu'on blâme dans 
les autres. — Que faut-il faire pour être heu- 
reux ^ — Un coi-ps sain, une fortune aisée , 
un esprit éclaii'é , etc. , etc. 

Pyihagore. 

Rien de si célèbre que le nom de Pylha- 
gore, rien de si peu connu que les détails de 
sa vie. Il paraît que dans sa jeunesse il prit 
des leçons de Thaïes et de Phérécyde de Scy- 
ros, qu'il fit ensuite un long séjour en Egypte, 
et que, s'il ne parcourut pas les royaumes de 
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la haute Asie , il eut du moins quelques no- 
tions des sciences qu'on y cultivait. La pro- 
fondeur des mystères des Egyptiens , les lon- 
gues méditations des sages de rOnent, eurent 
autant d'attraits pour son imagiuation ardente 
qu'en avait pour son caractère ferme le ré- 
gime sévère que la plupai*t d'entre eux avaient 
embrassé. 

A son retour, ayant trouvé sa patrie op- 
primée par un tyran , il alla , loin de la servi- 
tude, s'établir à Crotone en Italie. Cette ville 
était alors dans un état déplorable. Les habi- 
tans , vaincus par les Locriens , avaient perdu 
le sentiment de leurs forces , et ne trouvaient 
d'auti'e ressource à leurs malheurs que Tex- 
ces des plaisirs. Pythagoi*e entreprit de rele- 
ver leur courage en leur donnant leurs an- 
ciennes vertus. Ses insti^uctions et ses exem- 
ples hâtèrent tellement les progi'ès de la ré- 
fbrmation , qu'on vit un jour les femmes de 
Ci*otonue, enti'ainées par son éloquence, con- 
sacrer dans un temple les riches omemens 
dont elles avaient soin de se parer. 

Peu content de ce triomphe , il voulut le 
perpétuer en élevant la jeunesse dans les prin- 
cipes qui le lui avaient procuré. Oonine il 
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savait que dans un Etat rien ne donne plus de 
force que la sagesse des moeurs , et dans un 
particulier , que T absolu renoncement à soi- 
même , il conçut un système d'éducation qui , 
pour rendre les âmes capables de la Teiité , 
devait les rendre indépendantes des sens. Ce 
fut alors qu'il foi^na ce fameux institut qui , 
jusqu'en ces dei-niers temps , s'est distingué 
paiini les autres sectes philosophiques. J'au- 
rai occasion d'eu parler dans la suite *. 

Sur la fin de ses jours, et dans une extrême 
vieillesse , Pythagore eut la douleur de voir 
son ouvrage presque anéanti par la jalousie 
des principaux citoyens de Crolone. Obligé 
de prendre la fiiite , il erra de ville en ville , 
jusqu'au moment où la mort, en terminant ses 
infortunes , fit taire Tenvie , et restituer à sa 
mémoire des honneurs que le souvenir de la 
pei*sécution rendit excessifs. 

Ecole dlonie. 

L'école d'ionie doit son origine à Thaïes , 
celle d'Italie à Pythagore : ces deux écoles en 
ont formé d'autres , qui toutes ont pi-oduit de 

■ Voyei le châpiU'e LXXV. 
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grands hommes. Euclide, en rassemblant leurs 
écrits, avaient eu soin de les distribuer relative- 
ment aux difFérens systèmes de philosophie. 

A la suite de quelques traités , peut-être 
faussement attribués a Thaïes , on voyait les 
ouvrages de ceux qui se sont transmis sa doc- 
trine , et qui ont été successivement placés à 
la tête de son école. Ce sont Ânaximandre , 
Anaximéne , Anaxagore , qui le premier en- 
seigna la philosophie à Athènes , Ârchélaûs , 
qui fut le maître de Socrate. Leurs ouvrages 
traitent de la foimation de Tmiivers , de la 
nature des choses , de la géométrie et de Tas- 
tronomie. 

Les traités suivans avaient beaucoup plus 
de rapport à la morale ; car Socrate , ainsi 
que ses disciples , se sont moins occupés de 
la nature en général que de Thomme en par- 
ticulier. Socrate n^a laissé par éci*it qu^un 
hymne en Thonneur d'Apollon , et quelques 
fables d^Esope, qu^H mit eu vers pendant qu'il 
était en prison . Je trouvai chez Euclide ces deux 
petites pièces , et les ouvrages qui sont sortis 
de récole de ce philosophe. Ils sont presque 
tous en forme de dialogues , et socrate en est 
le principale interlocuteur , parce qu^on s'est 
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proposé d*y rappeler ses conversations. Je tîs 
les dialogues de Platon , ceux d' Alexamène ; 
antérieurs à ceux de Platon , ceux de Xéno- 
phon , ceux d'Eschine , ceux de Criton , de 
Simon , de Glaiicon , de Simmias , de Cebes , 
de Phaedon, et d'Euclide qui a fondé Técole 
de Mégare , dirigée aujourd'hui par Eubulide 
son disciple. 

Ecole d^Italie. 

Il est sorti de Técole d'Italie un beaucoup 
plus grand nombre d'écrivains que de celle 
d'Ionie : outre quelques traités qu'on attribue 
à Pylhagore , et qui ne paraissent point au- 
thentiques , La bibliothèque d'Euclide renfer- 
mait presque tous les écrits des philosophes 
qui ont suivi ou modifié sa doctrine. 

Tel fut Empédocle d'Agrigente , à qui les 
habitans de cette grande ville o£Prirent la cou- 
ronne , et qui aima mieux établir T égalité 
paimi eux. Avec des taleus qui le rappro- 
chaient d'Homère , il prêta les charmes de la 
poésie aux matières les plus abstraites et s^ ac- 
quit tant de célébrité , qu'il fixa sui* lui les 
regai'ds des Grecs assemblés aux jeux olym- 
piques. Il disait aux Agrigentins : «Vous 
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« courez après les plaisirs comme si tous de- 
« viez mourir demain : tous bâtissez tos 
« maisons comme si vous ne deriez jamais 
« moui*ir. » 

Tels furent encore Ëpicharme , homme 
d'esprit , comme le sont la plupart des Sici- 
liens, qui s'attira la disgrâce du roi Hiéron 
pour s'être ser-vi d'une expression indécente 
en présence de l'épouse de ce prince , et l'i- 
nimitié des autres philosophes pour avoir ré- 
vélé le secret de leurs dogmes dans ses comé- 
dies ; Ocellus de Lucanie , Timée de Locres , 
auteurs moins brillans , mais plus profonds et 
plus précis que les précédens; Archytas de 
Tarente , célèbre par des découvertes impor- 
tantes dans les mécaniques; Philolaûs de Gro- 
tone, l'un des premiers, parmi les Grecs , qui 
firent mouvoir la terre autour du centre de 
l'univers ; Ëudoxe , que j'ai vu souvent chez 
Platon , et qui fut à la fois géomètre , astro- 
nome , médecin et législateur -, sans parler 
d'un Ëcphantus , d'un Alcmseon , d'un Hippa- 
sus , et d'une foule d'autres , tant anciens que 
modernes , qui ont vécu dans l'obscurité , et 
sont devenus célèbres après leur mort. 

Une des tablettes fixa mon attention : elle 
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renfermait une suite de livres de philosophie; 
tous composés par des femmes, dont la plupart 
furent attachées à la doctrine de Pythagore. 
J'y trouvai le Traité de la sagesse par Péric- 
tione , ouvrage où brille une métaphysique 
lumineuse. Ëuclide me dit qu'Afistote en fai- 
sait grand cas , et qu'il comptait en empruBter 
des notions sur la nature de 1 cti'e et de ses 
accidecs. 

Il ajouta que Técole d'Italie avait répandu 
sur la terre plus de lumières que celle d'Io- 
nie ; mais qu'elle avait fait des écarts dont sa 
rivale devait naturellement se garantir. En 
effet , les deux grands hommes qui les fon- 
dèrent mirent dans leurs ouvrages l'empreinte 
de leur génie. Thaïes , distingué par un sens 
profond , eut pour disciples des sages qui étu- 
dièrent la nature par des voix, simples. Son 
école finit par produire Anaxagore , et la plus 
saine théologie ; Socrate , et la morale la plus 
pure. Pylhagore, dominé par une imagination 
forte, établit une secte de pieux enthousiastes 
qui ne virent d'abord dans la nature que des 
proportions et des harmonies , et qui , pas- 
sant ensuite d'un genre de fictions à un 
autre , donnèrent naissance à l'école d'Elée 
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en Italie , et à la métaphysique la plus ab- 



straite. 



Ecole d^Elée. 



Les philosophes de cette dernière école peu- 
vent se diviser en deux classes ; les uns , tels 
que Xénophauès , Pamiénide , IVIélissus et 
Zenon , s'attachèrent à la métaphysique ; les 
autres , tels que Leucippe , Démocrile , Pro- 
tagoras, etc. , se sont plus occupés de la phy- 
sique. 

L'école d'Elée doit son origine à Xéno- 
phanès de Colophon en lonie '. Exilé de sa 
patrie qu'il avait célébrée par ses vers , il alla 
s'établu* en Sicile , où , pour soutenir sa fa- 
mille, il n'eut d'autre ressource que de chan- 
ter ses poésies en public , comme faisaient les 
premiers philosophes. Il condamnait les jeux 
de hasard; et quelqu'un l'ayant en conséquence 
traité d'esprit faible et plein de préjugés , il 
répondit : « Je suis le plus faible des hommes 
« pour les actions dont j'aurais à rougir. » 

Parménidc , son disciple , était d'une des 
plus anciennes et des plus riches familles d'E- 

' Ne vers Tan 556 avant J. C. 
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lée. Il donna des lois si excellentes à sa patrie, 
que les magistrats obligent tous les ans chaque 
citoyen d'en jurer Tobservation. Dans la suite, 
dégoûté du crédit et de rauloî-ité , il se livra 
tout entier à la philosophie , et passa le reste 
de ses jours dans le silence et dans la méditai 
tion. Laplujiart de ses écrits sont en ver». 

Zenon d'Elée , qui fut son disciple, et qu^il 
adopta, vit un tyran s'élever dans une ville 
libre, conspira contre lui, et mourut sans 
avoir voulu déclarer ses complices. Ce phi- 
losophe estimait le public autant qu'il s'esti- 
mait lui-même. Son âme, si ferme dans le 
danger , ne pouvait soutenir la calomnie. 11 
disait : « Pour être insensible au mal qu'on dit 

a de moi , il faudrait que je le fusse au bien 

« qu'on en dit. » 

On voit parmi les philosophes , et surtout 
pai*mi ceux de l'école d'Elée , des hommes 
qui se sont mclés de l'administration de l'Etat, 
tels que Parménide et Zenon. On en voit d'au- 
tres qui ont commandé des armées : Arehitas 
remporta plusieurs avantages à la tcte des 
troupes des Tarentins ; Mélissus , disciple de 
Parménide , vainquit les Athéniens dans un 
combat naval. Ces exemples, et d'autres qu'on 
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pourrait citer , ne prouveiit pas que la philo- 
sophie suffise pour former des hommes d'Etat 
ou de grands généraux ; ils montrent seulement 
qu'un homme d'Etat et un grand général peu- 
vent cultiTer la philosophie. 

Leucippe s'écarta des priucipes de Zenon, 
son maiti*e , et communiqua les siens à Démo- 
crite d'Ahdére en Thi*ace. 

Democrite. 

Ce dernier était né dans l'opulence ; mais 
il ne se réserva qu'une partie de ses biens , 
pour voyager, à l'exemple de Pythagore, chez 
les peuples que les Grecs ti^aitent de barbares, 
et qui avaient le dépôt des sciences. A son re» 
tour, un de ses frères qu'il avait enrichi de 
ses dépouilles pourvutà ses besoins , réduits au 
pur nécessaire ; et , pour prévenir l'effet d'une 
loi qui privait de la sépulture le citoyen con- 
vaincu d'avoir dissipé Thérilage de ses pères, 
Democrite lut , en présence des habitans d' Ab- 
dére , un ouvrage qui lui concilia lei^r estime 
et leur admiration. 11 passa le reste de sa vie 
dans une retraite profonde ; heureux , parce 
qu'il avait une grande passion qu'il pouvait 

IT. 3 
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loujours satisfaire , celle de s'inslruire par ses 

l'éflexions , et d^inslruirc les autres par ses 

écrits. 

Protagoras, né de parens pauvres et occupés 
d'ouvrages serviles , fut découvert et élevé par 
Démoci'ite , qui démêla et étendit son génie. 
C'est ce même Prolagoras qui devint uu des 
plus illustres sophistes d'Athènes, où il s'était 
établi. 11 donna des lois auxThuriens d'Italie, 
écrivit sur la philosophie, fut accusé d'a- 
théisme, et banni de TAttique. Ses ouvi-ages, 
dont on fit une perquisition sévère dans les 
maisons des pai'ticuliers , furent brûlés dans 
la place publique. 

Je ne sais si c'est aux circonstances den 
temps, ou à la nature de l'esprit htunain, qu'on 
doit attribuer une singularité qui m'a toujours 
frappé. C'est que , dès qu'il paraît dans une 
ville un honmie de génie ou de talent, aussitôt 
on y voit des génies et des lalens qui , sans lui, 
pe se seraient peut-être jamais développés. 
Cadmiis et Thaïes dans Milet , Pythagore en 
Italie , Parménide dans la ville d'Elée , Eschyle 
et Socrate dans Athènes , ont créé , pour ainsi 
dire , dans ces différentes contrées , des géné- 
rations d^esprits jaloux d'atteindre ou de sur- 
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passer leui's modèles . Abdère même , cette pe- 
tite TÎlle si renommée jusqu'ici pour la stupb- 
dité de ses habitans , eut à peine produit Dé- 
mocrite , qu'elle vit paraîti'eProtagoras ; et ce 
.dernier sera remplacé par un citoyen de la 
même ville , parAnaxarque , qui annonce déjà 
]es plus gi*andes dispositions. 

Heraclite. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la phi- 
losophie f je ne dois pas omettre le ténébreux 
Heraclite d'Ëphèse ; car c'est le nom qu'il a 
mérité parrobscurité de son style. Cet homme, 
d'un caractère sombre et d'un orgueil insup- 
portable , commença par avouer qu'il ne savait 
l*ien, et fîuit par dire qu'il savait tout. Les 
£phé»ens voulurent le placer à la tête de leur 
république ; il s'y refusa , outré de ce qu'ils 
avaieut exilé Hermodore , son ami. Ils lui de- 
mandèrent des lois , il répondit qu'ils étaient 
trop eorrompus. Devenu odieux à tout le mou- 
.de , il sortit d'Ëphése , et se retira sur les mon- 
tagnes voisines , ne se nourrissant que d'herbes 
sauvages , et ne retirant d'autre plaisir de ses 
méditations que de haïr plus vigoureusement 
ies hommes. 
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Socrate , ayant achevé la lecture d'un ou- 
vrage d'Heraclite , dit à Euripide qui le lui 
avait prêté : a Ce que j'en ai compris est ex- 
« cellent : je crois que le reste Test aussi ; 
« mais on risque de s'y noyer, si Ton n'est 
« aussi habile qu'un plongeur de Délos. » 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres 
étaient accompagnés de quantité d'autres , 
dont les auteurs sont moins connus. Pendant 
que je félicitais Euclide d'une si riche collec- 
tion, je vis entrer dans la bibliothèque un 
homme vénérable par la figure , l'âge et le 
maintien. Ses cheveux blancs tombaient sur 
ses épaules ; son front était ceint d'un diadème 
' et d'une couronne de myrte. C'était Callias , 
l'hiérophante ou le grand -prêtre de Cérès , 
l'intime ami d'Euclide , qui eut l'attention de 
me présenter à lui et de le prévenir en ma fa- 
veur. Après quelques momens d'entretien, je 
retournai à mes livres. Je les parcoui-ais avec 
un saisissement dont Callias s'aperçut. Il me 
demanda si jeseimis bien aise d'avoir quelques 
notions de la docti*ine qu'ils renferment. Je 
vous répondrai , lui dis-je avec chaleur , com- 
me autrefois un de mes ancêtres à Selon : a Je 
« n'ai quitté la Scythie , je n'ai traversé des 
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« régions immenses et afironté les tempêtes 
a du Pont-Eiixin que poui* venir m* instruire 
« parmi vous. » C'en est fait, je ne sors plus 
d'ici ; je vais dévorer les écrits de vos sages ; 
car sans doute il doit résulter de leurs travaux 
de grandes vérités pour le bonheur des hom- 
mes. Callias sourit de ma résolution , et peut- 
éti*e en eut-il pitié. On en peut juger par le 
discours suivant. 
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CHAPITRE XXX. 

SUITE DU CHAPITRE PRECEDENT. 

Discours du Grand-Prêtre de Cç'rès sur les 
Causes premières. 

Je songeais une fois , me dit Callias , que 
j^avais été tout à coup jeté dans un grand che- 
min , au nuiieu d'une foule immense de per- 
sonnes de tout âge , de tout sexe et de tout 
étal. Nous marchions à pas précipités , un ban- 
deau sur les yeux , quelques-uns poussant des 
cris de joie , la plupart accablés de chagrins 
et d^ennui. Je ne savais d'où je renais et où 
j'allais. J'interrogeais ceux dont j'étais en- 
touré. Les uns me disaient : Nous l'ignorons 
comme vous ; mais nous suivons ceux qui nous 
précèdent , et nous précédons ceux iqui nous 
suivent. D'autres répandaient : Que nous im- 
portent vos questions? voilà des gens qui nous 
pressent, il faut que nous les repoussions à 
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notre tour. Ejafin, d'autres plus éclairés me 
disaient : Les dieux nous ont condamnes à 
fournil* cette carrière ; nous exécutons leurs 
ordres sans prendre trop de paii. ni aux vaines 
joies, ni aux vains chagrins de cette multitude . 
Je me laissais enti'aîner au torrent , lorsque 
j'entendis une voix qui s'écnait : C'est ici le 
chemin de la lumière et de la vérité. Je In 
suivis avec émotion. Un homme me saisit par 
la main , m'ôta mon bandeau , et me condui- 
sit dans une forêt couverte de ténèbres aussi 
épaisses que les premières. Nous perdîmes 
bientôt la trace du sentier que nous avions 
suivi jusqu'alors , et nous trouvâmes quantité 
de gens qui s'étaient égarés comme nous. 
Leurs conducteurs ne se rencontraient point 
sans en venir aux mains ; car il étiit de leur 
intérêt de s'enlever les uns aux auti>es ceux 
qui marchaient à leur suite. Ils tenaient des 
flambeaux , et an faisaient jaillir des étin- 
celles qui nous pbloiiissaient. Je changeai 
souvent de guides ; je tombai souvent dans 
des précipices ; souvent je me trouvais arrêté* 
par un mur impénétrable : mes guides dispa- 
raissaient alors, et me laissaient dans l'horreur 
du désespoir. Excédé de fatigue , je regrettais 
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d^avoir abandonné la i*oute que tenait la multi- 
tude, et je m'cTeillai au milieu de ces regrets. 

O mon fils 1 les hommes ont vécu pendant 
plusieurs siècles dans une ignorance qui ne 
tourmentait point leur raison. Contens des 
traditions confuses qu'on leur avait transmises 
sur l'origine des choses, ils jouissaient sans 
chercher à connaître. Mais depuis deux cents 
ans environ, agites d'une inquiétude secrète , 
ils cherchent à pénétrer les mystères de la 
nature , qu'ils ne soupçonnaient pas aupara- 
vant ; et cette nouvelle maladie de Tcsprit 
humain a substitué de grandes errem*s à de 
grands préjugés. 

Dieu, rhomme et Tuniv^rs; quand on eut 
découvert que c'étaient là de grands objets 
de méditation , les âmes parurent s'élever : 
car rien ne donne de plus hautes idées et de 
plus vastes prétentions que l'étude de la na- 
tm*e ; et comme l'ambition de l'esprit est aust»i 
active et aussi dévorante que celle du cœur, 
on voulut mesurer l'espace , sonder l'infini, 
et suivre les contours de cette chaîne qui, 
dans l'immensité de ses replis, embrasse riiui-> 
versalitc des êtres. 

Les ouvrages des premiers philosophes sont 
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didacliques et sans omemena :ils ne pi-ocèdent 
que par pi^cipes et par conséquence» , comme 
ceux des géomètjpes ; mais la grandeur du su- 
jet y répand une majesté qui souvent y dès le 
titre , inspire de Tintérét et du respect. On 
annonce qu'on va s'occuper de la nature, du 
ciel, du monde , de Came du monde. Démocrite 
commence un de ses traités par ces mots im* 
posans : Je parle de C univers» 

En parcourant cet énorme recueil où bril-» 
lent les plus vives lumières au milieu de la 
plus grande obscurité, où Texcès du délire 
est joint à la profondeur de la sagesse , mi 
l'homme a déployé la force et la faiblesse de 
sa raison , souvenez-vous , ô mon fils ! que la 
nature est couverte d*im voile d'airain , que 
les efforts réunis de tous les hommes et de 
tous les siècles ne pourraient soulever l'extré- 
mité de cette enveloppe , et que la science du 
philosophe consiste à discerner le point où 
commencent les mystères ; sa sagesse , a le 
l'cspecter. 

Nous avons vu de nos jours rejeter ou ré- 
voquer en doute l'existence de la Divinité , 
cette existence si long-temps attestée par le 
cousentement de tous les peuples. Quelques 
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philosophes la iiient forméllemeDt ; d*auti*es 
la déti'uisentpar leurs principes : ils s^égarent 
tous ceux qui veulent sonder Tessence' de cet 
être infini , ou rendre compte de ses opéi*ations . 

Demandez-leur ; Qu*est-ce que Dieu ? Ils 
répondront : C'est ce qui n'a ni commence- 
ment ni fin. — C'est un esprit pm* ; — c'est 
une matière très déliée, c'est l'air; — c'est un 
feu doué d'intelligence; — c'est le monde. — 
Non, c'est l'âme du monde, auquel il est uni 
comme l'àme Test au coi-ps, — Il est principe 
unique. — Il Test du bien; la matière l'est du 
mal. — Tout se fait par ses ordres et sous ses 
yeux ; tout se fait par des agens subalternes. . . . 
O mon fils ! adorez Dieu, et. ne cherchez pas 
à le connaître. 

Demandez-leur î Qu'est-ce que l'univers ? 
Ils répondront : Tout ce qui est, a toujours 
été ; ainsi le monde est étemel. — Non, il ne 
Test pas ; mais c'est la matière qui est éter- 
nelle. Cette matière , susceptible de toutes les 
formes, n'en avait aucune en particulier\£lle 
en avait une , elle en avait plusieurs , elle en 
avait un nombre illimité ; car elle n'est autre 
que l'eau , que l'air , que le feu , que les clé- 
mens, qu'un assemblage d'atomes, qu'un nom- 
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bre infini d'élémens incorruptibles, de parcel- 
les similaires dont la réunion forme toutes les 
espèces. Cette matière subsistait sans mouve- 
ment dans le cbaos ; Tintelligence lui commu- 
niqua son action , et le monde parut. — Non, 
elle avait un mouvement irrégulier ; Dieu 
l'ordonna en la pénétrant d'une partie de son 
essence, et le monde fut fait. — Non, les 
atomes se mouvaient dans le vide , et l'univers 
fut le résultat de leur union fortuite. — Non, 
il n'y a dans la nature que deux élémens qui 
ont tout produit et tout conservé ; la terre , et 
le feu qui l'anime. — Non, il faut joindre aux 
quatre élémens l'amour qui unit ses parties , 
et la haine qui les sépare. . . . O mon fils ! n'u- 
sez pas vos jours à connaître l'origine de l'u- 
nivei^, mais à remplir comme il faut la petite 
place que vous y occupez. 

Demandez - lem* enfin : Qu'est - ce que 
l'homme ? Ils vous répondront : L'homme 
présente les mêmes phénomènes et les mêmes 
contradictions que l'univers dont il est l'a- 
brégé. Ce principe , auquel on a donné de 
tout temps le nom d'âme et d'intelligence ,. est 
une nature toujours en mouvement. — C'est 
im nombre qui se meut par lui-même. — C'est' 
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un pur esprit , dît-on , qui n'a rien de commun 
avec le corps. — Mais si cela est , comment 
peut-il les connaître ? — C'est plutôt un air 
très subtil , — un feu très actif, — une flamme 
émanée du soleil , — une portion de Tétlier , 
— une eau très légère , — un mélange de plu- 
sieurs élémens. — C'est un assemblage d'ato- 
mes ignés et sphériques, semblables à ces par- 
ties subtiles de malièi-e qu'on voit s'agiter dans 
les rayons du soleil ; c'est un être simple. — 
Non , il est composé ; il l'est de plusieurs prin- 
cipes ; il l'est de plusieurs qualités contraires. 
^- C'est le sang qui circule dans nos veines : 
cette âme est répandue dans tout le corps ; 
elle ne réside que dans le cerveau, que dams 
le cœur, que dans le diaphragme : elle périt 
avec nous. — Non, elle ne périt pas, mais elle 
anime d'autres corps ; — mais elle se réunit à 
l'âme de l'univers.... O mon fils ! réglez les 
mouvemens de votre âme , et ne cherchez pas 
à connaître son essence. 

Tel est le tableau général des opinions hasar- 
dées sur les objets les plus imporlans de la phi- 
losophie. Cette abondance d'idées n'est qu'une 
disette réelle ; et cet amas d'ouvrages que vous 
avez sous les yeux , prétendu trésor de eon- 
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naissances sublimes , n'est en elFet qu'un dépôt 
humiliant de contradictions et d'erreurs. N'y 
cherchez point des systèmes uniformes et liés 
dans toutes lew*s parties ; des expositions clai- 
res, des solutions applicables à chaque phé- 
nomène de la nature. Presque tous ces auteurs 
sont inintelligibles , parce qu'ils sont trop pré- 
cis; ils le sont, parce que, craignant de blesser 
les opinions de la multitude , ils enveloppent 
leurs doctrines sous des expressions métapho- 
riques ou contraii'es a. leurs principes ; ils le 
sont eniin, parce qu'ils aftectentde l'ctre , 
pour échapper à des difficultés qu'ils n'ont pas 
prévues , ou qu'ils n'ont pu résoudre. 

Si néanmoins, peu satisfait des résultats 
que vous venez d'entendre, vous vQulez pren- 
dre une notion légère de leurs principaux sys» 
tèmes, vous serez efFrayé de la nature des 
questions qu'ils agitent en entrant dans la car^ 
rière. N'y a-t-il qu'un principe dans l'univers P 
faut-il en admettre plusieurs ? S'il n'y en a 
qu'un, est-il mobile ou immobile? S'il y ai a 
plusieurs , sont-ils finis ou infinis, etc. ? 

Il s'agissait surtout d'expliquer la formation 
de l'univers , et d'indiquer la cause de cette 
étonnante quantité d'espèces et d'individus 



Ak\ VOYAGE 

c|ue la nature présente à nos yeux. Les formes 
et les qualités des corps s^altérent , se détrui- 
sent et se reproduisent sans cesse; mais la 
matière dont ils sont composés subsiste tou- 
jours : on peut la suivre , par la pensée , dans 
ses divisions et subdivisions sans nombre , et 
parvenir enfin à un être simple , qui sera le 
premier principe de T univers et de tous les 
coi*ps en particulier. Les fondateurs de l'école 
d'Ionie, et quelques philosophes des autres 
écoles s'appliquèrent àdécouvnr cet être sim- 
ple et indivisible. Les uns le recoimurent dans 
l'élément de l'eau; les autres dans celui de 
l'air ; d'autres joignirent la terre et le feu à 
ces deux élémens ; d'autres enfin supposèi*ent 
que de toute éternité il avait existé dans la 
masse primitive une quantité immense et im- 
mobile de parties déterminées dans leurs for- 
mes et leur espèce ; qu'il avait sulfi de ras- 
sembler toutes les particules d'air pour en 
composer cet élément , toutes les parcelles 
d'or pour en former ce métal , et ainsi pour 
les autres espèces. 

Ces différens systèmes n'avaient pour ob- 
jet que le principe matériel et passif des cho- 
ses ; on ne tarda pas à connaître qu'il enMlait 
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un second pour donner de ractÎTité au pre- 
mier. Le Feu parut à la plupart un agent pro- 
pre à composer et à décomposer les coi*ps ; 
d'autres admirent dans les particules de la 
matière première une espèce d'amour et de 
faaiue capahie de les séparer et de les réunir 
tour à tour. Ces explications, et celles qu'on 
leur a substituées depuis , ne pouvant s'appli- 
quer à toutes les Yariétés qu'ofIi*e la nature , 
leui*s auteurs furent souvent obligés de i^coo- 
rir à d'autres principes, ou de rester aocabléa 
sous le poids des (UlHcultés : semblables à ces 
atblètes qui , se présentant au combat sans y 
être exercés, ne doivent qu'au hasard les fid- 
bles succès dont ils s'enorgueillissent. 

L'ordre et la beauté qui régnent dans Tu-: 
nivers forcèrent enfin les esprits de recouric 
à une cause intelligente. Les premiers philo* 
sophes de l'école d'Ionie l'avaient reconnue ; 
mais Ànaxagore , peut - ctre d'après Hermo- 
time , fut le premier qui la distingua de la ma- 
tière, et qui annonça nettement que toutes 
choses étaient de tout temps dans la masse 
primitive ; que l'intelligence poi*ta son actioi^ 
sur cette masse, et y introduisit l'ordre. 

Avant que l'école d'Ionie se fut élevée à 
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cette vérité , qui n'était , après tout , que Tan- 
cienne tradition des peuples , Pythagore, ou 
plutôt ses disciples ; car, malgré la proximité 
des temps, il est presque impossible de con- 
naître les opinions de cet homme extraordi- 
naire ; des Bythagorîfsens , dis-je , conçurent 
l*uniyers sous Tidée d'une matière animée par 
une intelligence qui la met en mouvement , et 
se répand tellement dans toutes ses parties , 
qu'elle ne peut en être sépai^ée. On peut la 
regarder comme Tauteiu* .de toutes choses , 
eonune un feu tràs subtil «t une flamme très 
pure , comme la force qui a soumis la matière 
et qui la tient encore enchaînée. Son essence 
étant inaccessible aux sens, empruntons pour 
la caractériser, non le langage des sens, mais 
eelui de Te^rit : donnons à rintelligence ou 
au principe actif de Tuni'vers le nom de mo- 
nade ou d*unité, parce qu'il est toujours le 
même ; à la matière ou au principe passif , 
celui de dyade ou de multiplicité , parce qu'il 
est sujet à toutes sortes de changcîmens ; au 
monde enfin , celui de triade , parce qu'il est 
le résultat de Tintelligence et de la matière. 

Plusieurs disciples de P jthagore ont , au 
besoin , attaché d'autres idées à ces exprès- 
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sions ; mais presque tous ont cheitshé dans les 
nombres des propriétés dont la comiaissance 
les pût élever à celle de \sk nature ; propriétés 
qui leur semblaient indiquées dans les phéno- 
mènes des corps sonores. 

Tendez une corde ; divîiez- la- successive- 
ment en deux , trois et quatre parties : vous 
aurez, dans chaque moitié, Toctave de la- 
corde totale ; dans les trois quarts^ sa- quarte; 
dans les deux tiers , sa quinte. L'octave sera 
donc comme 1 à 2 ; la quarte , comme 3 à 4; 
la quinte , comme ikZ. L'importance de cette 
observation fit donner au nombre 1 ^ 2,* 3, 4, 
le nom de sacre quaéemarre. 

Voilà les proportions de Pythaçoi^ , voila 
les principes sur lesquek était fondé le sys- 
tème de musique de tous les peuples , et en 
particulier celui que ce philosophe trouva 
parmi les Grecs , et qu'il perfectionna par ses 
lumières. 

Diaprés ces découvertes , qu'on devait sans 
doute aux Egyptiens , il fut aisé de conclure 
que les lois de Tharmonie sont invariables, et 
que la nature elle-mcme a fixé d'une manière 
ÛTévocable la valeur et les intervalles, des' 
tons. Mais pourquoi, toujoui'S uniforme' dans 
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sa marche, u'aurait-clle pas suivi les mêmes 
lois dans le système général de TuniTers ? 
Cette idée fut un coup de lumière pour des 
esprits ardens , et prépai^és à Tenthousiasme 
par la retraite , l'abstinence et la méditation ; 
pour des hommes qiû se font une religion de 
consacrer tous les jours quelques heures à la 
musique , et surtout à se former une intona- 
tion juste. 

Bientôt, dans les nombres 1 , 2, 3 et 4, on 
découTTÎt non seulement un des pi*incipes du 
système musical , mais encore ceux de la phy- 
sique et de la morale. Tout devint proportion 
et harmonie ; le temps , la justice , Tamitié , 
rintelligence ne furent que des rapports de 
nombres. 

Empédocle admit quatre élémens, Teau , 
l'air, la terre et le feu. B 'autres Pythagori- 
ciens découvrirent quatre facultés dans notre 
âme : toutes nos vertus découlèrent de quatre 
vertus principales. Gomme les nombres qui 
composent le sacré quaternaire produisent , 
en se réunissant , le nombre dix , devenu le 
plus parfait de tous par celte réunion même , 
il fallut admettre dans le ciel dix sphères , 
quoiqu'il n'en contienne que neuf. 
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Enfin y ceux des Pythagoricien» qui supposè- 
rent une âme dans l'univers ne purent mieux 
expliquer le mouvement des cieux , et la dis- 
tance des corps célestes à la terre , qu'en 
évaluant les degrés d'activité qu'avait cette 
âme depuis le centi-e de Tirnivers jusqu'à sa 
circonférence, fin effet , partagez cet espace 
immense en trente -six couches, ou plutôt 
concevez une corde qui , du milieu de la terre, 
se prolonge jusqu'aux extrémités du monde , 
et qui soit divisée en trente -six parties , à un 
ton ou un demi-ton Tune de l'autre , vous au- 
rez l'échelle musicale de Tâme universelle. 
Les corps célestes sont placés sur diflërens 
degrés de celte échelle , à des distances qui 
sont entre elles dans les rapports de la quinte 
et des autres consonnances» Leurs mouve- 
mens, dirigés suivant les mêmes propoilions, 
produisent une harmonie douce et divine. Les 
Muses f comme autant de sirènes , ont placé 
leurs trônes sur les astres ; elles règlent la 
marche cadencée des sphères célestes, et pré- 
sident à ces concerts étemels et ravissans 
qu'on ne peut entendre que dans le silence 
des passions , et qui , dit - on , remplissaient 
d'une joie pure l'âme de Pythagore. 
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Les rapports que les uns voulaient établir 
dans la distance et dans les mouTemens des 
sphères célestes , d'autres prétendirent les dé- 
couvrir dans les grandeurs des astres ou dans 
les diamètres de leurs orbites. 

Les lois de la nature détruisent cette théo- 
rie. Mais on les connaissait à peine quand elle 
fut produite ; et quand on les connut mieux , 
on n'eut pas la force de renoncer à l'attrait 
d'un système enfanté et embelli par l'imagi- 
nation. 

Non moins chimérique , mais plus inintelli- 
gible, est un autre principe admis par plusieurs 
Pythagoriciens. Suivant l'observation d'Hera- 
clite d'Ëphése , les corps sont dans un état 
continuel d'évaporation et de fluidité : les par- 
tics de matière dont ils sont composés s'échap- 
pent sans cesse pour être remplacées par d'au- 
tres parties qui s'écouleront à leurtour jusqu'au 
moment de k dissolution du tout qu'elles for- 
ment par lew union. Ce mouvement impercep- 
tible , mais réel et commun à tous les êtres 
matériels , altère à tous momens leurs qualités, 
et les transforme en d'autres éti*es qui n'ont 
avec les premiers qu'une conformité appa- 
rente. Vous n'êtes pas aujourd'hui ce que vous 
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. étiez hier ; demaio vous ne serez pas ce que 
TOUS êtes aujourd'hui. 11 en est de nous comme 
du vaisseau de Thésée , que nous conserrons 
encore , mais dont on a plusieurs fois renou- 
Telé toutes les parties. 

Or , quelle notion certaine et permanente 
peut résulter de cette mobilité de toutes cho- 
. ses ; de ce courant impétueux , de ce flux et 
reflux des parties fugitives des êtres P Quel 
instant saisiriez-vous pour mesurer une gran^ 
deur qui croîtrait et décroîtrait sans cesse ? 
Nos connaissances, variables comme leur ob- 
jet , n'auraient donc rien de fixe et de cons- 
tant ; il n'y aurait donc pour nous ui vérité » 
ni sagesse, si la nature ne nous découvrait 
elle-même les fondemens de la science et de 
la vertu. 

C'est elle qui , en nous privant de la fa- 
culté de nous représenter tous les individus , 
et nous permettant de les ranger sous cer- 
taines classes , nous élève à la contemplation 
des idées primitives des choses. Les objets 
sensibles sont à la vérité sujets à des change- 
lùens; mais Tidée générale de l'homme , celle 
de l'arbre , celle des genres et des espèces , 
^n'eu éprouvent aucun. Ces idées sont donc 
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iminiiablef ; et, loio de les regarder comme 
de simples abstractions de Tesprit, il fiiut les 
considérer comme des êtres réels, conmie les 
▼éritables essences des choses. Ainsi, Tarbre 
et le cube que tous avez deTanl les yeux ne 
sont que la copie et Tirnage du cube et de 
Tarbre qui , de toute éternité , existent dans 
le monde intelligible , dans ce séjour pur et 
brillant où résident essentiellement la justice, 
la beauté , la vertu , de même que les exem- 
plaires de toutes les substances et de toutes les 
formes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans 
Tunivers et les idées et les rapports des nrnn- 
bres? L'intelligence qui pénétre les parties 
de là matière , suivant Pytbagore , agit sans 
interruption ; ordonnant et modelant ces par- 
ties , tantôt d'une façon , tantôt d*ime autre ; 
présidant au renouvellement successif et ra- 
pide des générations ; détruisant les indivi- 
dus , conservant les espèces ; mais toujours 
obligée, suivant les uns de régler ses opéra- 
tions profondes sur les proportions éternelles 
des nombres ; suivant les autres , de consulter 
les idées étemelles des choses , qui sont pour 
elle ce qu'un modèle est pour un ai'tiste. A 



D'ANACHARSIS. S5 

scm exemple, le sage doit avoir les yeux fixés 
sur Vun de ces deux principes , soit pour éta- 
blir dans son âme Tharmonie qu^ïl admire 
dans Tuniversy soit pdur retracer en lui- 
même les vertus dont il a contemplé l'essence 
divine. 

Ea ra{^prochant quelques traits épars dans 
les ouvrages que vous avez sous les yeux , j^at 
tâché de vous exposer les systèmes particu- 
liers de^pielques Pythagoriciens. Mais la 
doctrine des nombres est si obsciu*e , si pro» 
fonde et si attrayante pour des esprits oisifs , 
qu'elle a iîiit éclore une foule d'opinions. 

Les uns ont distingué les nombres des idées 
ou des espèces ; les autres les ont confondus 
avec les espèces , parce qu'en effet elles con- 
tiennent ime certaine quantité d'individus. 
On a dit que les nombres existent séparément 
des corps ; on a dit qu'ils existent dans les 
corps mêmes. Tantôt le nombre parait dési- 
gner l'élément de l'étendue ; il est la substance 
ou le principe et le dernier terme des corps , 
comme les points le sont des lignes , des sur- 
faces et de toutes les grandeurs; tantôt il 
n'exprime que la forme des élémcns primitifs. 
^insi l'élément ten-estre a la forme d'un car- 



56 VOYAGE 

vé ; le feu, Tair etTeau ont celle de différentes 
espèces de triangles ; et ces diverses coniigu^ 
rations sufiiscnt pour expliquer les effets de 
]a natiu-e. En un m^t , ce terme mystérieux, 
n'est ordinairement qu^un signe arbitrairf; 
pour exprimer, soit la nature et Tessence des 
premiers élémeus , soit leurs formes , soit 
leurs proportions , soit enfin les idées ou les 
exemplaires éternels de toutes choses. 

Observons ici que Pythagore jïc disait 
|>oint que tout avait été fait pai- la%ertu des 
nombres, mais suivant les proportions des 
nombres. Si, au mépris de cette déclaration 
formelle , quelques-uns de ses.disciples-, don- 
nant aux nombres une existence réelle et une 
vertu secrète, les ont regardés comme les 
principes constilulifs de Funivers, ils ont telle- 
ment négligé de développer et d'éclaircir 
leur système, qu'il faut les abandonner à leur 
impénétrable profondeur. 

L'obscurité et les inconséquences que trou- 
ve un lecteur en parcourant ces écrits pro- 
viennent, 1 ^ des ténèbres dont seront toujours 
«nveloppéesles questions qu'ils traitent; S® de 
la diversité des acceptions dans lesquelles ou 
prend les mots eûre, princ^, cause, élément^ 
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substance y et tous ceux qui compocent la lan* 
içue pbilosiophique ; 3<* des couleurs dont les 
premiers interprètes de la nature revêtirent 
leurs dogmes : comme ils ôcrÎYaient en vers , 
ils parlaient plus souvent à Timagination qu'à 
la i^ison ; 4<' de la diversité des méthodes in- 
troduites en certaines écoles. Plusieurs dis- 
ciples de Pythagore , ea cherchant les prin- 
cipes des êtres , fixèrent leur attention sur la 
nature ^ nos idées , et passèrent , presque 
sans s'en apeixevoir , du moude sensible au 
monde intellectuel. Alors Tétude naissante de 
la métaphysique fut préférée à celle de la phy- 
sique. Comme on n'avait pas encore rédigé 
les lois de cette dialectique sévère qui arrête 
Tesprit dans ses écarts, la raison substitua 
impérieusement son témoignage à celui des 
sens. La nature, qui tend toujours à singula- 
riser , n offre partout que multitude. et chan- 
gemens : la raison , qui veut toujours généra- 
liser y ne vit partout qu'unité et immobilité ; 
et, prenant l'essor et l'enthousiasme de Tima- 
gination, elle s'éleva d'abstractions en abs- 
tractions , et parvint à un hauteur de théorie 
dans laquelle l'esprit le plus attentif a de la 
peine à se maintenir. 
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Ce fîit surtout dans l'école d'Elée que Tart 
ou la licence du raisonnement employa toutes 
ses ressources. Là s^ établirent deux ordres 
d'idées ; l'un , qui avait pour objet les corps 
et leurs qualités sensibles; Tautre» qui ne 
considère que Tétre en lui-même et sans rela- 
tion avec rexistencc. De là deux méthodes ; 
la première fondée , à ce qu'on prétend , sur 
le témoignage de la raison et de la vérité ; la 
seconde, sur celui des sens et de Topinion. 
L'une et Tautre suivirent à peu près la même 
marche. Auparavant, les philosophes qui 
s'étaient servis de l'autorité des sens avaient 
cru s'apercevoir que, pour produire un effet, 
la nature employait deux principes contraires, 
comme la terre et le feu , etc. ; de même les 
philosophes qui ne consultèrent que la raison 
s'occupèrent, dans leurs méditations, de Tétre 
et du non être, du fini et de l'indéfini , de l'un 
et du plusieurs, du nombre pair et du nombre 
impair, etc. 

Il restait une immense difficulté , celle 
d'appliquer ces abstractions , et de combiner 
le métaphysique avec le physique. Mais, s^iis 
ont tenté cette conciliation , c'est avec si peu 
de clarté , qu'on ignore pour l'ordinaire s'ils 
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parlent en physiciens ou en métaphysiciens. 
Vous Terrez Paiménide » tantôt ne supposer 
ni productions ni destructions dans la nature; 
tantôt prétendre que la terre et le feu sont les 
principes de toute génération. Vous en y errez 
d''auti'es n'admettre aucune espèce d'accord 
enti'c les sens et la raison ^ et, seulement at- 
tentifs à la lumière intérieure , n'envisager les 
objets extérieurs que comme des apparences 
trompeuses et des sources intarissables de 
prestiges et d'en^urs. Rien n'existe, s'écriait 
l'un d'entre eux ; s'il existait quelque chose , 
on ne pourrait le connaître ; si on pouvait le 
connaître , on ne pourrait le rendre sensible. 
Un autre , intimement persuadé qu'on ne doit 
rien nier ni rien affirmer , se méfiait de ses 
paroles , et ne s'expliquait que par signes. 

Je vous dois un exemple do la manière dont 
procédaient ces philosophes: Xénophanès, 
chef de l'école d'Èlée, me le fom^nira. 

Rien ne se fait de rien. Dece principe adop- 
té par tous ses disciples , il suit que ce qui 
existe doit être étemel : ce qui est étemel est 
infini , puisqu'il n'a ni commencement ni fin : 
ce qui est infini est unique, car, s'il ne l'était 
pas, il serait plusieurs ; l'un servirait de borne 
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à Tautre , et il ne serait pas infini : ce qui est 
unique est toujours semblable à lui-même. Or, 
un éti'e unique, étemel, et toujours semblable, 
doit être immobile , puisqu'il ne peut se glis- 
ser , ni dans le vide qui n'est rien , ni dans ie 
plein qu'il remplit déjà lui-mcme. Il doit être 
immuable ; car , s'il éprouvait le moindre 
changement , il arriverait quelque chose en 
lui qui n'y était pas auparavant , et alors se 
trouverait détruit ce principe fondamental : 
Rien ne se fait de rien. 

Dans cet être infini qui comprend tout , et 
dont ridée est inséparable de Tintelligence 
et de l'éternité , il n'y a donc ni mélange de 
pai*ties, ni diversité de formes, ni générations, 
ni destructions. Mais comment accorder cette 
immutabilité avec les révolutions successives 
que nous voyons dans la nature ? Elles ne sont 
qu'une illusion , répondait Xénophanès : l'u- 
nivers ne nous offi^ qu'une scène mobile ; la 
scène existe , mais la mobilité est l'ouvrage 
de nos sens. Non, disait Zenon, le mouvement 
est impossible. Il le disait , et le démontrait 
au point d'étonner ses adversaires et de les 
i'éduire au silence. 

O mon fils ! quelle étrange lumière ont apr 
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portée sur la ten*e ces hommes célèbres <{iii 
prétendent s'être asservi la nature! et que 
rétude de la philosophie serait humiliante , 
ai , après avoir commencé par le doute , elle 
devait se terminer pai* de semblables para- 
doxes. Rend<ms plus de justice à cetkx qui 
les ont avancés. La plupart aimèrent la vé- 
rité ; ils crurent la découviir pai* la voix des 
notions abstraites , et s'égarèrent sur la foi 
d'une raison dont ils ne connaissaient pas les 
bornes. Quand, après avoir épuisé les erreurs, 
ils devinrent plus éclairés , ils se livi*èrant 
avec la même ai'deui* aux mêmes discussions, 
parce qu'ils les crurent propres à fixer l'es- 
prit et à mettre plus de précision dans les 
idées. Enfin , . il ne faut pas dissimuler que 
plusieurs de ces philosophes, peu dignes d'un 
nom si respectable , n^ entrèrent dans la lice 
que pour éprouver leurs forces, et se signaler 
par des triomphes aussi honteux pour le vain- 
queur que pour le vamcu. Comme la raison, 
ou plutôt l'art de raisonner, a eu son enfance 
ainsi que les autres arts , des définitions peu 
exactes , et le fréquent abus des mots , four- 
nissaient à des athlètes adroits ou vigourebx 
des armes toujours nouvelles. Nous avons 
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presque vu les temps où, pour pitiuver que 
ces roots , un et plusieurs , peuvent désigner 
le même objet , on vous aurait soutenu que 
vous n'ctes qu'un en qualité d'homme, mais 
que vous êtes deux en qualité d'homme et de 
musicien. Ces puérilités absurdes n'inspii*ent 
aujourd'hui que du mépris , et sont absolu- 
ment abandonnées aux sophistes. 

Il me reste à vous parler d'un système aussi 
remarquable pîu* sa singularité que par la ré^ 
putation de ses auteurs. 

Le vulgaire ne voit autour du globe qu'il ha- 
bite qu'une voûte étineelante de lumière pen» 
dant le jour, semée d' étoiles pendant la nuit ; 
ce sont là les bornes de son univers. Celui de 
quelques philosophes n'en a plus , et s'est ac- 
cru, presque de nos jours, au point d'effrayer 
notre imagination. 

On supposa d'abord que la lune était habi- 
tée ; ensuite , que les astres étaient autant de 
mondes; enfin, que le nombre de ces mondes 
devait être infini, puisque aucun d'eux ne pou- 
vait servit* de terme et d'enceinte aux autres. 
De là , quelle prodigieuse carrière s'est tout 
à coup ofFerle à l'esprit humain ! Employez l'c- 
temité même pour la parcourir., prenez les 
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ailes de TÂurbra, volez à la planète de Satufoe, 
dans les cieux qui s^étendent au dessus de cette 
planète, vous trouverez sans cesse de nouvel- 
les sphères^ de nouveaux globes, des mondes 
qui s'accumulent les uns sur les autres ; vous 
trouverez Tinfini partout, dans la matière, dans 
Tespace , dans le mouvement , dans le nombre 
des mondes et des astres qui les embellissent ; 
et, après des millions d'années, vous connaî- 
trez à peine quelques points du vaste empire 
de la nature. Ob ! combien cette tbéorie Fa-t- 
elle agrandie à nos yeux ! Et sHl est vrai que 
notre âme s'étende avec nos idées , et s'assi- 
mile en quelque façon aux objets dont elle se 
pénètre, combien Tbomme doit-il s'enorgueîlr 
lir d'avoir percé ces profondeurs inconceva- 
bles! 

Nous enorgueillir! m'écriai-je avec surprise. 
Et de quoi donc , respectable Callias ? Mon es- 
prit reste accablé à l'aspect de cette grandeur 
sans bornes devant laquelle toutes les autres 
s'anéantissent. Vous, moi, tous les bommes, 
ne sont plus à mes yeux que desinsectesplon- 
gés dans un océan immense, où les rois et les 
conquérans ne sont distingués que parce qu'ils 
agitent un peu plus que les autres les parti- 
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cules d*eau qui les cuvironiicnt. A ces tiicts, 
Callias me re§;at'da , et , après s'être un mo- 
ment recueilli en lui-même , il me dit en me 
serrant la main : Mon fils , un insecte qui en- 
trevoit Finfini participede la grandeur qui vous 
étonne. Ensuite il ajouta : 

Parmi les artistes qui ont passé leur vie à 
composer et décomposer des mondes, Leu- 
cippe et Démocrite rejetant les nombres, les 
idées , les propositions harmoniques , et tous 
ces échafaudages que la métaphysique avait 
élevésjusqu^ alors, n'admirent , àTexemple de 
quelques philosophes , que le vide et les ato- 
mes pour principes de toutes choses ; mais ils 
dépouillèrent ces atomes des qualités qu'on 
leur avait attribuées, et ne leur laissèrent que 
la figure et le mouvement. Ecoulez Leucippe 
et Démocrite. 

L'univers est infini. Il est peuplé d'une in- 
finité de mondes et de tourbillons qui naissent, 
périssent et se reproduisent sans inten*uption. 
Mais une intelligence suprême ne préside point 
à ces grandes révolutions : tout, dans la na- 
ture, s'opère par des lois mécaniques et sim- 
ples. Voulez-vous savoir comment un de ces 
mondes peut se former ? Concevez une infiniié 
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«Tatomes étemels , indivisibles, inaltéridJes-, 
de toute forme > de toute grandeur, entirauiës 
dans un vide immense par un mouvement aveu- 
gle et ra^de. Après des ckocs multipliés et 
violen», les plus grossiers sont poussés et coitf- 
primés dans un point de l'espace qui devient 
le. centre d^un tourbillon; les plus subtils s'é» 
chappentde tous côtes, et&^élancent à diffé- 
rentes distamces. Dans la suite des temps, les 
premiers forment la terre et Teau ; les seconds, 
l'air et le feu. Ce dernier élément, composé 
de globules actîls ellégers, s^étend comme une 
enceinte lumineuse autpur de la terre ; Vsèr, 
agité par ce flux perpétuel de corpuscules qui 
s'élèvent des régions inférieures, devient un 
courant impétueux, et ce courant enti^ine les 
astres qui s^étaient successivement formés dans- 
son sein. 

Tout, dans le physique ainsi que dans le 
moral , peut s'expliquer par un semblable mé- 
canisme , et sans Fintervention d'Une cause 
intelligente. C'est de l'union des atomes que 
se forme la substance des corps ; c'est de leur 
figure et de leur arrangement que résultent ïe 
froid, le cbaud , les couleurs , et toutes les 
variétés de la nature ; c'est leur mouvement 
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qui aaiM cease produit, altère et détruit les 
êtres; et comme ce mouvement c'-st nécessaire, 
nous lui avons donné le nom de ^^^eslm et de 
fatalité. Nos sensations , nos idées t^nt pro- 
duites par des images légères, qui se dél.'ichent 
des objets pour frapper nos organes. ^ ^t*"® 
âme fmit avec le corps , parce qu'elle n'est/ 
comme le feu, qu'un composé de globules 
subtils , dont la mort brise les liens ; ef puis- 
qu'il n'y a rien de réel dans la nature, excepté 
les atomes et le vide, on est, par une suite de 
conséquences, forcé de convenir que les vices 
ne difTèrent des vertus que par l'opinion. 

O mon fils ! prostemez-vous devant la Di- 
vinité ; déplorez en sa présence les égaremens 
de l'esprit humain , et promettez-lui d'être au 
moins aussi vertueux, que la plupart de ces 
philosophes dont les principes tendaient à dé- 
truire la vertu : car ce n'est point dans des 
écrits ignorés de la multitude , dans des sys- 
tèmes produits par la chaleur de l'imagination, 
. par l'inquiétude de l'esprit, ou par le désir de 
la célébrité , qu'il faut étudier les idées que 
leurs auteurs avaient sur la morale ; c'est dans 
leur conduite , c'est dans ces ouvrages où , 
n'ayant d'autre intérêt que celui de la yérité , 



D'ANACHARSIS. 67 

et d'autre but que T utilité publique, ils i*endent 
aux mœurs et à la vertu l'hommage qu'elles 
ont obtemi dans tous les temps et chez tous les 
peujdes. 
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CHAPITRE XXXI. 

Suite de la Bibliothèque. V Asbrononùe 
et la Géographie 

Gallias sortit après avoir achevé son dis- 
cours ; et Ëuclide m' adressant la parole : Je 
fais chercher depuis long-temps en Sicile, me 
dit-ily l'ouvrage de Pétron d'Himère. Non seu- 
lement il admettait la pluralité des mondes , 
mais il osait en fixer le nombre. Savez- vous 
combien il en comptait ? cent quatre-vingt- 
trois. Il comparait, à Texemple des Egyptiens, 
Tunivers à un triangle : soixante mondes sont 
rangés sur chacun de ses côtés ; les trois 
autres sur les trois angles. Soumis au mouve- 
ment paisible qui parmi nous règle certaines 
danses, ils s'atteignent et se remplacent avec 
' lenteur. Le milieu du triangle est le champ de 
la vérité : là , dans une immobilité. profonde , 
résident les rapports et les exemplaires des 
choses qui ont été , et de celles qui seront.^ 
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Aiitour de ces essences puises est l' éternité, 
du sein de laquelle émane le temps, qui comme 
un ruisseau intarissable , coule et se distribue 
dans cette foule de mondes. 

! Ces idées tenaient au système des nombres 
de Pythagore , et je conjecture J'inter- 
rompis Euclide. Avant oue vos philosophes 
eussent produit au loin une si grande quantité 
de mondes , ils avaient sans doute connu dans 
le plus grand détail celui que nous habitons. 
Je pense qu'il n'y a pas dans notre ciel un 
corps dont ils n'aient déterminé la nature , la 
igrandeur , la figure et le mouvement. 

Vous allez en juger, répondit Ëuclide. Ima- 
ginez un cercle , une espèce de roue , dont la 
circonférence , vingt-huit fois aussi grande que 
celle de la terre , renferme un immense volume 
de feu dans sa concavité. Du moyen, dont le 
diamètre est égal à celui de la terre , s'échap- 
pent les ton*ens de lumière qui éclairent notre 
monde. Telle est Tidée que Ton peut se faire 
du soleil. Vous aurez celle de la lune en sup- 
posant sa circonférence dix -neuf fois aussi 
grande que celle de notre globe. Youlez-vous 
une explication plus simple ? Les parties de 
feu qui s'élèvent de la terre vont , pendant le 
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jour, se réunir dans un seul point du ciel pour 
y former le soleil ; pendant la nuit , dans plu- 
' sieurs points où elles se convertissent en étoi- 
les. Mais , comme ces exhalaisons se consument 
promptement , elles se renouvellent sans cesse^ 
pour nous procurer chaque jour un nouveani 
soleil, chaque nuit de nouvelles étoiles. Il est 
même arrivé que , faute d'alimens , le soleil ne 
s'est pas rallumé pendant un moins entier C -est 
cette raison qui Tohlige à tourner autour de la 
terré. S'il était immobile , il épuiserait bientôt 
les vapeurs dont il se nourrit. 

J'écoutais Euclide ; je le regardais avec 
étonnement ; je lui dis enfin : On m'a parlé 
d'iui peuple de Thrace tellement grossier , 
qu'il ne peut compter au delà du nombre qua- 
tre. Serait-ce d'après lui que vous rapportez 
ces étranges notions? Non, me répondit -il , 
c'est d'après plusieurs de nos plus célèbres 
philosoplies , entre autres Ânaximandre et He- 
raclite , dont le plus ancien vivait deux siècles 
avant nous , On a vu depuis éclore des opinions 
moins absurdes , mais également incertaines , 
et dont quelques-unes même ont soulevé la mul- 
titude. Anaxagore, du temps de nos pères , 
aya^t avancé que la lune était ime terre à peu 



D'ANACHAKSIS. 71 

présseiùblable à la nôtre , et le soleil une pierre 
eutiammée, fut soupçonné d'impiété, et forcé 
de quitter Athènes. Le peuple voulait qu'on 
mit ces deux astres au rang des dieux , et nos 
derniers philosophes , en se confonnant quel- 
quefois à son langage , ont désarmé la supers- 
tition, qui pardonne tout dés que l'on a des 
ménagemens pour elle. 

Comment a-t-on prouvé , lui dis-je , que la 
lune ressemble à la terre? On ne l'a pas 
prouvé , me répondit-il ; on l'a cru. Quelqu'un 
avait dit : S'il y avait des montagnes dans la 
lune , leiu* ombre , projetée- sur sa surface , y 
produirait peut-être les taches qui s'offrent à 
nos yeux. Aussitôt on a conclu qu'il y avait 
dans la lune des montagnes , des vallées , des 
rivières, des plaines, et quantité de villes. Il 
a fallu ensuite connaître ceux qui l'habitent. 
Suivant Xénophanés , ils y mènent la même 
vie que nous sur la terre. Suivant quelques 
disciples de Pythagore , les plantes y sont plus 
belles , les animaux quinze fois plus grands , 
les jours quinze fois plus longs que les nôtres. 
Et sans doute , lui dis-je , les hommes quinze 
fois plus iutelligens que sur notre globe. Cette 
idée rit k mon imagination. Comme la nature 
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«st encore plOB riche par les variétés que par 
le nombre des espèces, je distribue à mon 
grç , dans les différentes planètes , des peu- 
ples qui ont un , deux , trois , quatre sens de 
plus que nous. Je compare ensuite leurs gé- 
nies avec ceux que la Grèce a produits, et je 
TOUS avoue qu'Homère et Pythagoi^ me font 
pitié. Démocrite, répondit Èuclide , a sauvé 
leur gloire de ce parallèle humiliant. Persuadé 
peut-éti*e de l'excellence de notre espèce , il a 
décidé que les hommes sont individuellement 
partout les mêmes. Suivant lui , nous existons 
à la fois , et de la mcme manière , sur notre 
globe, sur celui de la lune, et dans. tous les 
inondes de l'univers. 

Nous représentons souvent sur des chars 
les divinités qui président aux planètes , parce 
que cette voiture est la plus honorable paierai 
nous. Les Egyptien» les placent sur des ba- 
teaux, parce qu'ils font presque tous leurs 
voyages sur le Nil. De là Heraclite donnait 
au soleil et à la lune la forme d'un bateau. 
Je vous épargne le détail des autres conjeotu- 
. res non moins frivoles hasardées sur la figure 
des astres. On convient assez généralement 
aujourd'hui qu'ils sont de forme sphérique. 
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Quant à leur grandeur, il n'y a pas loog^iemps 
encore qu'Anaxagore disait que le soleil est 
beaucoup plus grand que le Péloponèse ,.et 
Heraclite , qu'il n'a réellement qu'un pied de 
diamètre. 

Vous me dispensez , lui dis-je , de vous in- 
terroger sur les dimensions des auUres planè- 
tes ; mais vous leur avez du moins assigné la 
place qu'elles occupent dans le ciel ? — Cet 
arrangement, réponditEuclide, a coûté beau- 
coup d'elTorts , et a partagé nos philosophes. 
Les uns placent au dessus de la Terre la Lune, 
Mercure, Vénus, le Soleil, Mai^s, Jupiter et 
Saturne. Tel est l'ancien système des Egyp- 
tiens et des Chaldéens ; tel fut celui que Py- 
thagore introduisit dans la Grèce. L'opinion 
qui domine aujourd'hui range les planètes 
dans cet ordre : la Lune, le Soleil , Mercure, 
Vénus, Mars, Jupiter et Saturne. Les noms 
de Platon , d'Eudoxe et d'Arislote , ont ac- 
crédité ce système , qui ne diffère du précé- 
dent, qu'en apparence. 

En effet , la di0ërence ne vient que d'une 
découverte faite en Egypte , et que les Gi'ecs 
veulent en quelque façon s'approprier. Les as- 
trononies.égyptieus. s'aperçurent que les pla- 
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néies de Mercure et de Vénus , compagnes in- 
séparables du soleil , sont entraînées par le 
même mouTcment que cet astre , et tournent 
sans cesse autour de lui. Suivant les Grecs, 
Pythagore reconnut le premier que Tétoile de 
Junon ou de Vénus , cette étoile brillante qui 
se monti*e quelquefois après le coucher du so- 
leil f est la même qui en d'autres temps pré- 
cède son lever. Gomme les pythagoriciens at- 
ti*ibuent le même phénomène à d'autres étoiles 
et à d'autres planètes , il ne pai*ait pas que de 
l'observation dont on fait honneur à Pytha- 
gore ils aient conclu que Vénus fasse sa révo- 
lution autour du soleil. Mais il suit de la dé- 
couverte des prêtres de l'Egypte , que Vénus 
et Mercure doivent paraître tantôt au dessus 
et tantôt au dessous de cet astre, et qu'on peut 
sans inconvénient leur assigner ces différentes 
positions. Aussi les Egyptiens n'ont-ils point 
changé l'ancien ordre des planètes dans leurs 
planisphères célestes. 

Des opinions étranges se sont élevées dans 
l'école de Pythagore. Vous verrez dans cet 
ouvrage d'Hicétas de Syracuse que tout est en 
repos dans le ciel , les étoiles , le soleil , U 
lune elle-même. La terre seule , par un moii- 
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Tement rapide autour de son axe , produit les 
apparences que les astres ofirent à nos re- 
gards. Mais d'abord rimmobilité de îa lune ne 
peut se concilier avec ses phénomènes; de 
plus, si la terre toui*nait sur elle-même, un 
corps lancé à une très grande hauteur ne re- 
tomberait ])as au même point d*ou il est parti. 
Cependant le contraire est prouTe par Texpé- 
rience. Enfîn , comment osa-t-on , d'une main 
saciilége , troubler le repos de la ten*e , re- 
gardée de tout temps comme le centre du mon- 
de , le sanctuaire des dieux , Tautel , le nœud 
et Tunité de la nature? Aussi, dans cet autre 
traité , Philolaûs commence-t-il par trans- 
porter au feu les privilèges sacrés dont il dé- 
pouille la terre. Ce feu céleste, devenu le 
foyer de Tunivers, en occupe le centre. Tout 
autour roulent sans interruption dix sphères , 
celle des étoiles fixes , celles du soleil , de la 
lune et des cinq planètes ' , celles de notre 
globe et d'une autre terrfe invisible à nos yeux, 
quoique voisine de nous. Le soleil n^a plus 

' avant Pialon et de son temps, par le nom d« 
planètes on entendait Mercure , Ve'nm , Mars , Jupiter 
«t Saturne. 
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(julun éclat emprunté ; ce n est qu-uae «spéoe 
4e miroii' ou de globe de cristal , qui nou^ ren- 
voie la ^umière du feu céleste. 

Ce système / que Platon regi*ette quelque- 
fois de n'avoir pas adopté dans ses ouvrages, 
n'est point fondé ^ur des obsei-vations , mais 
uniquement sui' des raisons de convenance. 
La substance du feu, disent ses partisans, 
étant plus pure que celle de la teri^e , doit re- 
poser dans le milieu de T univers , conune dans 
la place la plus honorable . 

C'était peu d'avoir fixé les rangs entre les 
.planètes ; il fallait marquer à quelle distance 
les unes des autres elles foui*nissent leur car- 
rière. C'est ici que Pythagore et ses disciples 
ont épuisé leur imagination. 

Les planètes, en y comprenant le sqleil.et 
la lune, sont au nombre de sept. Us se sont 
rappelé aussitôt l'heptacorde , ou la lyre à sept 
. cordes. Vous savez que cette lyre renferme 
deux télracordes unis par un sou commun , et 
qui , dans le genre diatonique , donnent cette 
suite de sons : si, ut, re , mi, fa, sol, la. 
Supposez que la Lune soit représentée par si, 
Mercure le sera par rtt, Vénus pai» re, le So- 
leil par mi. Mars par fa , Jupiter pai* sol. 
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Satuhie par ta : ainsi la distance de la Lune 
stht Mei*cure ut sera d'un demi-ton , celle dé 
Mercure ut à Vénus re sera d'un toA , c'est* 
àt-dire que la distance de Vénus à Mercure 
sera le double de celle de Mercure à la Lune. 
Telle fut la première lyre céleste. 

On y ajouta ensuite deux cordes pour dési- 
gner rintervalle de la Terre à la Lune, et 
celui de Saturne aux étoiles fixes. On disjoi- 
gnit les deux tétracordcs renfermés dans cette 
nouvelle lyre , et on les monta quelquefois sur 
le genre cbi*omatique » qui donne des propor- 
tions , entre la suite des sons , différentes de' 
celles du genre diatonique. Voici un exemple 
de cette nouvelle lyre. 

Premier Tétracorde. 

De la Terre à la Lune un ton. 

De la Lune à Mercure '/> ton. 

De Mercure à Vénus '/» Ion. 

De Vénus au Soleil ton i/a. 

Second Teiracorde. 

Du Soleil à Mars un ton. 

De Mars à Jupiter i/a ton. 

Die Jupiter à Saturne >/i ton. 

DeSattime aot étbilës-fixes. . . ton' i/a . 
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G>iiime cette échelle donne sept tons au lieu ' 
de six qui complètent Toctave , on a quelque- 
fois , pour obtenir la plus parfaite des conson- 
nances, diminué d'un ton Tintervalle de Sa- 
turne aux étoiles et celui de Vénus au soleil. Il 
s'est introduit d'autres changemens à Téchelle, 
lorsqu'au lieu de placer le soleil au dessus de 
Vénus et de Mercure on Ta mis au dessous. 

Pour appliquer ces rapports aux distances 
des corps célestes , on donne au ton la valeur 
de cent vingt-six mille stades ' ; et , a la faveur 
de cet élément y il fut aisé de mesurer l'espace 
qui s'étend depuis la terre jusqu'au ciel des 
étoiles. Cet espace se raccourcit ou se pro- 
longe, selon que Ton est plus ou moins attaché 
à certaines proportions haimoniques. Dans 
l'échelle précédente, la distance des étoiles 
au soleil , et celle de cet astre à la ten*e , se 
trouvent dans le rapport d'une quinte, ou de 
trois tons et demi ; mais , suivant un autre cal- 
cul , ces deux intervalles ne seront l'un et 
l'autre que de trois tons , c'est-à-dire de trois 
ibis cent vingt-six mille stades* "« 

* Quatre mille sept cent soixanle-deiu lieues deox 
mille toises ; la lieue de deux mille cinq cents toises. 
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. Euclide s^aperçut que je Técoutais avec im- 
patience. Vous n'êtes point content ? me dit- 
il en riant. Non, lui répondis-je. Eh quoi ! la 
nature est-elle obligée de changer ses lois au 
gré de vos caprices? Quelques-uns de vos 
philosophes prétendent que le feu est plus pur 
que la terre ; aussitôt notre globe doit lui céder 
sa place , et s'éloigner du centre du monde. Si 
d'autres préfèrent en musique le genre chro- 
matique ou diatonique , il faut à l'instant que 
les corps célestes s'éloignent ou se rappro- 
chent les uns des autres. De quel œil les gens 
instruits regardent-ils de pareils égaremens? 
Quelquefois, i*eprit Euclide , comme des jeux 
iie l'esprit , d'autres fois comme l'unique res- 
source de ceux qui , au lieu d'étudier la na- 
ture^ cherchent à la deviner. Pour moi, j'ai 
voulu vous montrer par cet échantillon que 
notre astro'.^omie était encore dans l'cnfànce 
du temps de n'os pères ; elle n'est guère plus 
avancéeaujourd'd^^û. Mais, luidis-je, vous avez 
des mathématiciens q^d veillent sans cesse sur 
les révolutions des plane'*es , et qui cherchent 
à connaître leurs distances a ^ terre ; vous en 
avez eu sans doute dans les tem^^ les plus an- 
ciens : qu'est devenu le fruit de leuJ» veilles? 
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Nous avons fait de très longs raisomiâmens, 
me dif-il, très peu d'observations, encore 
moins de découvertes. Si nous avons quelques 
notions exactes sur le cours des astres , nous 
les devons aux Egyptiens et aux Chaldéeus : 
ils nous ont appris à dresser des tables qui 
fixent le temps de no& solennités publiques et 
celui des travaux de là campagne. C'est là 
qn*t)n a soin de marquer les levers et les cou- 
chers des principales étoiles, les points des 
solstices , ainsi que des équinoxes , et les pro- 
nostics des variations qu' éprouve la tempéra- 
ture de l'air. J'ai rassemblé plusieurs de ces 
calendriers : quelques-uns remontent à une 
haute antiquité ; d'autres renferment des ob- 
servations qui ne conviennent point à notre 
climat. On remarque dans tous une singute- 
rité , c'est qu'ils n'attachent pas égaleiMent les 
points des solstices et des équinoxe* au même 
degré des signes du zodiaque ; erreur qui vient 
peut-être de quelques mouve«»ens dans les étoi- 
les inconnus jusqu'à présent , peut-êti*e de 1 1- 
gnorance des observateurs. 

C'est dé la composition de ces tables que 
nos astronomes' se sont occiq>és depuis deux 
siècles. Tels furent Cléosfrate de Ténédos, qui 
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observait sur le mont Ida ; Matricétas 4^ Me- 
thymne, sur le mont Lépétymne ; Phainus 
d'Athènes, sur la colline Lycabette ; Dosy- 
ihus , Euctémon , Dômocrîte , et d'autres (juHl 
serait inutile de nommer. La grande diflicultc, 
ou plutôt Tunique problème qu'ils avaient à 
résoudre, c'était de ramener nos fêtes à la 
même saison et au terme prescrit par les ora- 
cles et par les lois. Il fallait donc fixer, autant 
qu'il était possible , la durée précise de l'an- 
née , tant solaire que lunaire » et les accorder 
entre elles , de manière que les nouvelles lu- 
nes , qui règlent nos solennités , tombassen 
vers les points cardinaux où commencent les 
saisons. 

Plusieurs essais infructueux préparèrent les 
voies à Met on d'Athènes. La première année 
de la quatre-vingt-septième olympiade ' , dix 
mois environ avant le commencement de la 
guerre du Péloponèse , Méton, de concert 
avec cet Euctémon que je viens de nommer, 
ayant observé le solstice d'été, produisit une 
période de dix-neuf années solaires , qui rén* 

' L^an 43a avant J. C Voyez la note a à la fin du 
volume. 
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fennait deux cent ti^ente-cinq lunaisons^ et ra- 
menait le soleil et la lune à peu près au même 
point du ciel. 

Malgré les plaisanteries des auteurs comi- 
ques , le succès le plus éclatant couronna ses 
efforts ou ses larcins ; car on présume qu'il 
^vait ti'ouvé cette période chez des nations 

{►lus versées dans l'astronomie que nous ne 
'étions alors. Quoi qu'il en soit, les Athé- 
niens firent graver les points des cquinoxes 
e:t des solstices sur les murs du Pnyx. Le 
commencement de leur année concourait au- 
paravant avec la nouvelle lune qui ai*rive 
après le solstice d'hiver ; il fut fixé pom» tou- 
jours à celle qui suit le solstice d'été , et ce 
ne fut qu'à cette dernière époque que leurs ar- 
chontes ou premiers magisti'ats enti'èi'ent en 
charge. La plupart des autres peuples de la 
Grèce ne furent pas moins empressés à pro- 
fiter des calculs de Méton. Ils servent aujour- 
d'hui adresser les tables qu'on suspend à des 
colonnes dans plusieurs villes, et qui, pen- 
dant l'espace de dix-neuf ans, représentent en 
quelque façon l'état du ciel et l'histoire de 
l'année. On y voit en effet, pour chaque année, 
les points où commencent les saisons, et, pour 
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biblique jota* y les prédictions des ckangemens 
que l'iMr doit épi'ouver toiir à tour. 

Jusqu'ici les obserrations des astronomes 
grecs s'étaient bomé&s aux points cardinaux , 
ainâ qu aux levers et aux couchers des étoiles; 
mais ce n'est pas là ce qui. constitue le véri- 
table asU'onome. Il faut que, p^ un long 
exercice , il parvienne à connaître les révo- 
lutions des corps célestes. 

Eudoxe> mort il y a quelques années, 
ouvrit une nouvelle carrière. Un long séjour 
en Egypte Tavait mis à portée de dérober aux 
prêtres égyptiens une partie de leurs secrets : 
il nous rapporta la connaissance du mouve- 
ment des planètes , et la consip^a dans plu- 
sieurs ouvrages qu'il a publiés. Vous trouverez 
sur cette tablette son traité intitulé Miroùr, 
celui de la CelerUè des corps célestes , sa 
Circonférence de la terre, ses Phénomènes, 
J'avais d'assez étroites liaisons avec lui : il ne 
me parlait de Tasti-onomie qu'avec le langage 
de la passion. Je voudrais, disait-il un jour, 
m'approcUer assez du soleil pour connaître sa 
figui'C et sa grandeur, au risque d'éprouver le 
sort de Phaéton, 

Je témoignai à Euclide ma surprise de ce 
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qu^avectant d'esprit, les Grecs étaient obligés 
d^aller au loin mendier les lumières des autres 
nations. Peut-être , me dit-il , n'avons-nous 
pas le talent des découvertes , et (pie notre 
partage est d^embellir et de pei*fectionner 
celles des autres. Que savons-nous si T imagi- 
nation n^est pas le plus fort obstacle au pro- 
grès des sciences? D^ailleurs , ce n^est que 
depuis peu de temps que nous avons tourné 
nos regards vers le ciel , tandis que , depuis 
4m nombre incroyable de siècles , les Egyp- 
tiens et les Cbaldcens s^obstinent à calculer 
ses mouvemens. Or , les décisions de l'astro- 
nomie doivent éti'C fondées sur des observa- 
tions. Dans celte science, ainsi que dansplu- 
-sieurs autres, cbaque vérité se lève sur nous 
À la suite d'une foule d'erreurs ; et peut-être 
•est- il bon qu'elle en soit précédée , afin que , 
lionteuses de leur défaites , elles n'osent plus 
reparaître. Enfin, dois-je en votre faveur trabir 
Je «ecret de noli*e vanité ? Dés que les décou- 
vertes des autres nations sont transpoilées 
daos la Grèce, nous les traitons comme ces 
«nfans adoptifs que nous confondons avec les 
enfàns légitimes , et que nous leur pi*éférons 
même quelquefois. 
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Je ne croyais pas , )ui dis-je , qu'on pût 
étendrcsi loin le privilège de radoption;niais, 
de quelque source que soient émanées vos con- 
naissances , pourriez-vous me donner une idée 
générale de Tctat actuel de votre astronomie ? 

Euclide prit alors une sphère , et me rap- ' 
pela l'usage des diflërens cercles dont elle est 
composée : il me montra un planisphère cé- 
leste, etnousrecocmûmes les principales étoile» 
disti*ibuées dans les difiPéreutes constellations. 
Tous les astres , ajouta-t-il , tournent dans 
l'espace d'un jour , d'orient en occident , au- 
tour des pôles du monde. Outre ce mouve- 
ment, le soleil , la lune et les cinq planètes eu 
ont un qui les porte d'occident en orient, dan» 
certains intervalles de temps. 

Le soleil parcourt les 360 degrés de l'é- 
cliptique dans une année ^ qui contient, suivant 
les calculs de Méton, 36& jours et ^/>9 parties 
d'un jour *. 

Chaque lunaison dure 29 jours 12 heures 
45', etc. Les douze lunaisons donnent en con* 
séquence 354 jours , et un peu plus du tiers 
d'un jour. Dans notre année civile , la même 

' Yoyei la note fr à U fi» du volume. 
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que la lunaire, nous négligeons cette fî*a6tion; 
nous supposons seulement 1 2 mois ' , les uns 
de 30 jours, les autres de 29 , en tout 354. 
Nous concilions ensuite cette année civile avec 
la solaii-e, par 7 mois intercalaires, que, dans 
Vespace de 1 9 ans, nous ajoutons aux années 
3«, 5S8S11% 13s 16* et 19«. 

Vous ne parlez pas , dis-je alors , d'une 
espèce d'année qui , n'étant pour l'ordinaire 
composée que de 360 jours , est plus courte 
que celle du soleil , plus longue que celle de 
la lune. On la trouve chez les plus anciens 
peuples et dans vos nieillcui*8 écrivains: com- 
ment fut-^lle établie? pourquoi subsiste-i-elleî 
encore parmi vous ? Elle Bit réglée cLez les 
Egyptiens, répondit Euclide, sur la révolution 
annuelle du soleil , qu'ils fii'eiit d'abord ti*op 
courte ; parmi nous , sur la durée de 1 2 lu- 
naisons , que nous composâmies toutes égale- 
ment de 30 jours. Dans la suite, les Egyp- 
tiens ajoutèrent à leur année solaire 5 jours 
et 6 heures ; de notre côté , en retranchant 6 
jours de notre année lunaire , nous la rédui- 
sîmes à 354, et quelquefois à 355 jours. Je 

' Voyez la Table des Mois attiques. 
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répliquai : Il fallait abandonner cette forme 
d'année dés que vous eqf eûtes reconnu le vice. 
Nous ne remployons jamais , dit-il , dans lesi 
affaires qui concernent l'administration de 
l'Etat , ou les intérêts des particuliers. En des 
occasions moins importantes , une ancienne 
habitude nous force quelquefois à préférer la 
brieTcté à l'exactitude du calcul, et personne 
n'y est trompé. 

Je supprime les questions que je fis à Eu- 
clide sur le calendrier des Athéniens ; je vais 
seulement rapporter ce qu'il me dit sur les 
divisions du jour. Ce fut des Babyloniens , 
reprit-il , que nous apprîmes à le partager en 
douze parties plus ou moins grandes , suivafit 
la difiërcnce des saisons. Ces paities, ou ces 
heuiSes , car c'est le nom que l'on commence 
à leur donner , sont marquées pour chaque 
mois , sur les cadrans , avec les longueurs de 
l'ombre correspondantes à chacune d'elles. 
Vous savez en effet que, pour tel mois, l'ombre 
du style, prolongée jusqu'à tel nombre de 
pieds, donne, avant ou après midi, tel moment 
delà journée '; que, lorsqu'il s'agit d'assigner 

' Voy«s la note c à la fin du volume. 
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un rendez-vous pour le matin ou pour le soir, 
nous nous contentons de renvoyer, par exem- 
ple, au 1 0* 1 2* pied de l'ombre , et que c'est 
enfin de là qu' est venue celte expression: Quelle 
ombre est-il? Vous savez aussi que nos esclaves 
vont de temps en temps consulter le cadran 
exj^osé aux yeux du public, et nous rapportent 
l'heure qu'il est. Quelque facile que soit celte 
voie , on cherche à nous en procurer une plus 
commode , et déjà l'on commence à fabriquer 
des cadrans portatifs. 

Quoique le cycle de Melon soit plus exact 
que ceux qui l'avaient précédé, on s'est aperçu 
de nos jours qu'il a besoin de correction. Déjà 
Eudoxe nous a prouvé, diaprés les asli^onomes 
égyptiens , que l'année solaire est de 365 
jours >/4 , et par conséquent plus courte que 
celle de Méton, d'une soixante-seizième partie 
de jour. 

On a remarqué que , dans les jours des 
solstices , le soleil ne se lève pas précisément 
au même point de l'horizon : on en a conclu 
qu'il avait une latitude, ainsi que la lune et les 
planètes ; et, que dans sa révolution annuelle, 
il s' écartait en deçà et au delà du plan de l'éclip- 
tiqueyincliné à l'équateurd'envii*on 34 degrés. 
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Les planèles ont des vitesse^ tpii leur sont 
propres , et des années inégaies. Eudoxe , à 
son retour d'Egypte, nous donna de nouvelles 
lumières sur le temps de leurs révolutions. 
Celles de Mercure et de Vénus s'achèvent en 
même temps que celle du soleil ; celle de Mars 
en deux ans, celle de Jupiter en douze , celle 
de Saturne en trente. 

Les astres qui errent dans le zodiaque ne 
se meuvent pas par eux-mêmes ; ils sont en- 
traînés par les sphères supérieures , ou par 
celles auxquelles ils sont attachés. On n'admet- 
tait autrefois que huit de ces sphères ;> celle 
des étoiles fixes , celle du soleil « de la lune , 
et des cinq planètes. On les a multipliées 
depuis qu'on adécouverl dans lesy rps célestes 
des mouvemens dont on ne s'était pas aperçu. 
■ Je ne vous dirai point qu'on se croit ohligé 
de faire rouler les astres erratis dans autant 
de cercles, par la seule raisou que cette figure 
est la plus parfaite de toutes : ce serait vous 
instruire des opinions des hommes, et non des 
lois de la nature. 

La lune emprunte son éclat du soleil ; elle 
nous cache la lumière de cet astre quand elle 
est entre lui et nous ; elle pei*d la sienne quand 
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nous sommes entre elle et lui. Lé»' éclipses de 
lune et de soleil n^ épouvantent plus que le peu- 
pie, et nos astronomes les annoncent d'avance. 
On démontre eh astronomie que certains as- 
tres sont plus grands qtie la terre ; mais je ne 
sais pas si le diamètre du soleil est neuf fois 
plus grand que celui de la lune , comme £u- 
doxe Ta prétendu. 

Je demandai à Euclide pourquoi il ûe nati- 
geait pas les comètes au nombre des astres 
errans. Telle est en effet, me dit-il, Topinion 
de plusieurs philosophes , entre autres , d* A- 
naxagore , de Démocrite et de quelques disci- 
ples de Pythagore ; mais elle fait plus d'hon- 
neur à leur esprit qu'à leur savoir. Les er- 
reur grossies dont elle est accompagnée 
prouvent assez qu'elle n'est pas le fruit de l'ob- 
servation. Anaxagore et Démocrite supposent 
que les comètes ne sont autre chose que deux 
planètes qui, en se rapprochant, paraissent 
ne faire qu'un corps ; et le dernier ajoute pour 
preuve qu'en se séparant elles continuent à 
briller dans le ciel , et présentent à nos yenx 
des astres inconnus jusqu'alors. A l'égard des 
Pythagoriciens, ils seiùfolent n'admettre qu'une 
comète qui parait par intervalles, après avoir 
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été pendant quelque temps absorbée dans les 
rayons du soleil. 

Mais que répondrez--vous , lui di»-je, aux 
Chaldéens et aux Egyptiens , qui sans contre- 
dit sont de très grands observateurs? N'ad- 
mettent^ils pas de concert le retour périodique 
des comètes ? Parmi les astronomes de Cbal- 
dée , me dit-il , les uns se vantent de connaître 
leur coui*s; les autres les l'^gardent comme 
des tourbillons qui s'enflamment parla rapi- 
dité de leur mouvement. L'opinion des pre- 
miers ne peut être quime hypothèse, puis- 
qu'elle laisse subsister celle des seconds. 

Si les astronomes d'Egypte ont eu la même 
idée , ils en ont fait un mystère à ceux de nos 
philosophes qui les ont consultés. Eudoxe m'en 
a' jamais rien dit, ni dans ses conversations, 
ni dans ses ouvrages. Est-il à présumer que 
les prêtres égyptiens se soient réservé la con- 
naissance exclusive du cours des comptes ? 

Je fis plusieurs autres questions à Euclide ; 
je trouvai presque toujours partage dans les 
opinions, et par conséquent incertitude dans 
les foits. Je T interrogeai sur la voie lactée : 
il me dit que', stiivant Anaxa^ore , c'était vatk 
amas d'étoiles dont la lumière était à demi- 
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obscurcie par l'ombre de la terre ; oomme si 
cette ombre pouvait parvenir jusqu'aux étoi- 
les! que, suivant Déroocrite, il existe dans 
cet endroit du ciel upe multitude d'astres très 
petits , très voisins , qui , en confondant leurs 
faibles rayons, forment une lueur blanchâtre. 

Géographie. 

Après de longues courses dans le ciel , nous 
revînmes sur la terre. Je dis à Euclide : Nous 
n'avons pas rapporté de grandes vérités d*un 
si long voyage; nous serons sans doute plus 
heureux sans sortir de chez nous : car le sé- 
jour qu'habitent les hommes doit leur être par- 
faitement connu. 

Euclide me demanda comment une aussi 
lourde masse que la terre pouvait se tenir en 
équilibre au milieu des airs? Cette difficulté 
ne m'a jamais frappé, lui dis -je. Il en est 
peut-ctre de la ten*e -comme des étoiles et des 
planètes. On a pris des précautions , reprit- 
il , pour les empêcher de tomber : on les a 
follement attachées à des sphères plus solides, 
aussi transparentes que le cristal; lessphèras 
tournent, et les cprps célestes avec elles. Mais 
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nous ne voyons autour de nous aucun point 
d'appui pour y suspendre la terre : pourquoi 
donc ne s'enfonce-t-elle pas dans le sein du 
fluide qui T environne? C'est, disent les uns, 
que Tair ne Tentoure pas de tous côtés : la 
terre est comme une moniale dont les fon- 
demens ou les racines s'étendent à Tinfini dans 
le sein de l'espace ; nous en occupons le som- 
met , et nous pouvons y demeurer en sûreté. 

D'autres aplatissent sa partie inférieure, 
afin qu'elle puisse rei)Oser sur un plus grand 
nombre de colonnes d'air, ou surnager au- 
dessus de Teau. Mais, d'abord, il est pres- 
que démontré qu'elle est de forme sphérique. 
D'ailleui-s, si Ton choisit l'air pour la porter, 
il est trop faible ; si c'est l'eau , on demande 
sur quoi elle s'appuie. Nos physiciens ont 
trouvé, dans ces derniers temps, une voie 
plus simple pour dissiper nos craintes. En ver- 
tu, disent-ils, d'une loi générale, tous les 
corps pesans tendent vers un point unique ; 
ce point est le centre de l'univers, le centre 
de la terre : il faut donc que les parties de la 
terre , au lieu de s'éloigner de ce milieu , se 
pressent les unes contre les autres pour s'en 
rapprocher. 
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De là il est aisé de concevoir que les hom- 
mes qui habitent autour de ce globe , et ceux 
on particulier qui sont nommés antqiodes, 
peuvent s'y soutenir sans peine , quelque po- 
sition qu'on leur donne. Et croyez-vous, lui 
dis-je , qu'il en existe en effet dont les pieds 
soient opposés aux nôtres? Je T ignore, ré- 
pondit-il. Quoique plusieurs auteurs nous aient 
laissé des descriptions de la terre , il est cer** 
tain que personne ne Ta parcourue, et que 
Ton ne connaît encore quWc légère portigm 
de sa surface. On doit rire de leur présomp- 
tion , quand on les voit avancer, sans la moin- 
dre preuve , que la terre est de toutes parts 
entourée de T Océan , et que TEurope est aussi 
grande que TÂsie. 

Je demandai à Euclidc quels étaient les pays 
connus des Grecs. Il voulait me renvoyer aux 
historiens que j'avais lus ; mais je le pressai 
tellement , qu'il continua de cette manière : 
Pythagore et Thaïes divisèrent d'abord le ciel 
en cinq zones : deux glaciales, deux tempé- 
rées , et une qui se prolonge le long de l'é- 
quateur. Dans le siècle dernier, Parménide 
transporta la même division à la teiTe : on Ta 
tracée sui'la sphère que vous avez sous lesyeux . 



D'ANACPARSIS. 96 

Les hommes ne peuvent subsister que sur 
une petite partie de la surface du globe : Tcx- 
cés du^'pid et de la chaleur ne leur a pas pei^- 
mis de s'établir dans les régions qui ayoisi- 
neot les pôles et la ligne équinoxiale : ils ne 
se sont multipliés que ds^ns les climats tempé- 
rés ; mais c'est à tort que dans plusieurs car- 
tes géographiques on donne à la portion de 
terrain qu'ils occupent une forme circulaire : 
la terre habitée s'étend beaucoup moins du 
midi au nord que de Test à Touest. 

Nous avons au nord du Pont-Euxin des na- 
tions scythiques : les unes cultivent la terre, les 
autres errent dans leurs vastes domaines. Plus 
loin habitent différens peuples, et, entre au- 
tres, des anthropophages... Qui ne sont pas 
Scythes, repris-je aussitôt. Je le sais, me ré- 
pondit-il, et nos historiens les ont distingués. 
Au dessus de ce peuple barbare, nous sup- 
posons des déserts immenses. 

A l'est, les conquêtes de Darius nous ont 
fait connaître les nations qui s'étendent jus- 
qu'à rindus. On prétend qu'au delà de ce 
fleuve est une région aussi grande que le reste 
de l'Asie. C'est llnde, dont un^jrés petite 
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retirent tous les ans un tribut considérable en 

paillettes d'or. Le reste est inconnu. 

Vers le nord-est , au dessus de la mer Cas- 
pienne, existent plusieurs peuples dont on 
nous a transmis les noms, en ajoutant que 
les uns dorment six mois de suite, que les 
autres n'ont qu'un oeil , que d'autres enfin 
ont des pieds de chèvres : vous jugerez , 
par ces récits , de nos connaissances en géo- 
gi^phie. 

Du côté de Touest , nous avons pénétré jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule, et nous avons 
une idée confuse des nations qui habitent les 
côtes de l'Ibérie ^ : l'intérieur du pays nous 
est absolument inconnu. Au delà des colonnes, 
s'ouvre une mer qu'on nomme Atlantique, et 
qui, suivant les apparences, s'étend jusqu'aux 
parties orientales de Tlnde : elle n'est fré- 
quentée que par les vaisseaux de Tyr et de 
Carthage, qui n'osent pas même s'éloigner de 
la terre: car, après avoir franchi le détroit, 
les uns descendent vers le sud , et longent les 
côtes de l'Afrique; les autres touraent vers 
le nord , et vont échanger leurs marchandises 
». 

> L'E^kgne. 
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contre Fétain des îles Gassitérides 1 , dont les 
Grecs ignorent la position. 

Plusieurs tentatives ont été faites pour éten- 
dre la géographie du côté du midi. On pré- 
tend que, par les ordi'es de Nécos, qui ré- 
gnait en Egypte il y a environ deux cent cin- 
quante ans, des vaisseaux, montés d'équipages 
phéniciens, partirent du golfe d' Arahie, firent 
le tour de T Afrique , et revinrent deux: ans 
après en Egypte, par le détcoit.de Gadir >. 
On ajoute que d'auti*es navigateurs ont tourné 
cette partie du monde ; mais ces entreprises , 
en les supposant réelles, n'ont pas eu de 
suite : le commerce ne pouvait multiplier des 
voyages si longs et si dangereux que sur des 
espérances difficiles à réaliser. On ^ con- 
tenta depuis de fi-équenter les cotes, tant orien- 
tales qu'occidentales de l'Afrique: c'est sur 
ces deraiéres que les Carthaginois élahlirent 
un assez grand nombre de colonies. Quant à 
l'intérieur de ce vaste pays, nous avons ouï 
parler d'une route qui le traverse en entier 
depuis la ville de Thébes en Egypte jusqu'aux 

' Les îles Britanniques. 
* Aujourd'hui Cadix. 



98 VOYAGE 

Coloimes d'Hercule. On assure aussi qu'il 
existe plusieurs gi'andes nations dans cette par- 
tie de la ten'è , mais on n'en rapporte <pie les 
noms; et vous pensez bien, d'après ce que je 
TOUS ai dit, qu'elles n'habitent pas la zone 
torride. 

Nos mathématiciens prétendent que la cir* 
conférence de la terre est de quatre cent mille 
stades ■ : j'ignore si le calcul est juste; mais 
je sais bien que nous connaissons à peine le 
quart de cette circonférence. 

' Quinze mille cent vingt lieues. 



D'ANACHARSIS. 99 

CHAPITRE XXXII. 

Aristippe^ 

Le lendemaîn de cet entretien , le bniit cou- 
rut qu^Aristippe de Cyrène venait d'arriver : 
je ne Tavais jamais vu. Après la mort de So- 
crate son maître , il voyagea chez différentes 
nations, où il se fit une réputation brillante. 
Plusieurs le regardaient comme un novateur 
en philosophie , et Taccusaient de vouloir éta- 
blir Talliance monstrueuse des vertus et des 
voluptés ; cependant on en parlait eomme d'un 
homme de beaucoup d'esprit. 

Dés qu'il fut à Athènes , il ouvrit son école : 
je m'y glissai avec la foule; je le vis ensuite 
en particulier ; et voici à peu près l'idée qu'il 
me donna de son système et de sa conduite. 

Jeune encore, la réputation de Socrate 
m'attira auprès de lui , et la beauté de sa doc- 
trine m'y retint; mais, cotuto elle exigeait 
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des sacrifices dont je n^étais pas capable, je 

crus que , sans m^écarter de ses principes , je 

pourrais découvrir, à ma portée, une voie 

plus commode pour parvenir au terme de mes 

souhaits. 

Il nous disait souvent que , ne pouvant coi>' 
naître Tessence et les qualités des choses qui 
sont hors de nous , il nous arrivait à tous mo- 
mens de prendre le bien pour le mal , et le mal 
pour le bien. Cette réflexion étonnait ma pa- 
resse : placé entre les objets de mes craintes 
et de mes espérances, je devais choisir, sans 
pouvoir m^en rappoiler aux apparences de ces 
objets, qui sont si incertaines, ni aux témoi- 
gnages de mes sens , qui sont si trompeurs. 

Je rentrai en moi-même , et je fus frappé 
de cet attrait pour le plaisir, de cette aversion 
pour la peine , que la nature avait mis au fond 
de mon cœur, comme deux signes certains et 
sensibles qui m^ avertissaient de ses intentions. 
En effet , si ces affections sont criminelles , 
pourquoi me les a-t-elle données ? si elles ne 
le sont pas , pourquoi ne serviraient-elles pas 
à régler mes choix ? 

Je venais de voir un tableau de Parrhasius , 
4'entendre un air de Timothée : fallait-il donc 
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savoir en quoi consistent les couleurs et les 
sons pour justifier le ravissement que j'avais 
éprouvé ? et n'étais-je pas en droit de conclure 
que cette musique et cette peinture avaient , 
du moins pour moi , un mérite réel ? 

Je m'accoutumai ainsi à juger de tous les 
objets par les impressions de joie ou de douleur 
qu'ils disaient sur mon âme ; à rechercher 
comme utiles ceux qui me procuraient des 
sensations agi*éables, à éviter comme nuisi- 
bles ceux qui produisaient un effet contraire. 
N'oubliez pas qu'en excluant et les sensations 
qui attristent l'âme , et celles qui la transpor- 
tent hors d'elle-même, je fàus uniquement 
consister le bonheur dans une suite de mouve- 
mens doux , qui l'agitent sans la fatiguer, et 
que, pour exprimer les charmes de cet état, 
je l'appelle volupté. 

£n prenant pour règle de ma conduite ce 
tact intérieur, ces deux espèces d'émotions 
dont je viens de vous parler, je rapporte tout 
à moi, je ne tiens au reste de l'univers que 
par mon intérêt personnel , et je me constitue 
centre et mesure de toutes choses ; mais , 
quelque brillant que soit ce poste , je ne puis 
y rester en paix , si je ne me résigne aux cii^ 
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constance» des temps, des lieux et des per- 
soDDes. C(Hnme je ne veux être tourmenté ni 
par des regrets , ni par des inquiétudes , je re- 
jette loin de moi les idées du passé et de Ta- 
Tenir; je vis tout entier dans le présent. Quand 
j'ai épuisé les plaisirs d'un climat, j'en vais 
faire une nouvelle moisson dans im autre. Ce- 
pendant, quoique étranger à toutes les nations, 
je ne suis ennemi d'aucune ; je jouis de leurs 
avantages , et je respecte leurs lois : quand 
elles n'existeraient pas ces lois, un philosophe 
éviterait de troubler l'ordre pubUc par la hai> 
diesse de ses maximes*, ou par rirrégularîté 
de sa conduite. 

Je vais vous dire mon secret , et vous dé- 
voiler celui de presque tous les hommes. Les 
devoirs de la société ne sont à mes yeux qu'une 
suite continuelle d'échanges : je ne hasarde 
pas une démarche sans m'attendre à des re- 
tours avantageux ; je mets dans le commerce 
mon esprit et mes lumières , mon empresse- 
ment et mes complaisances ; je ne fais aucun 
tort à mes semblables : je les respecte quand 
je le dois ; je leur rends des services quand je 
le puis ; je leur laisse leurs prétenticms , et 
j'excuse leurs faiblesses. Ils ne sont point in- 
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gnits : mes fonds me sont toujours rentrés 
avec d'assez gros intérêts. 

Seulement j'ai cru devoir écarter ces formes 
qu'on appelle délicatesse de sentimens, no- 
blesse de procédés. J'eus des disciples ; j'en 
exigeai un salaire : l'école ae Socrate en fut 
étonnée , et jeta les hauts cris ; sans s'aperae- 
Toir <pi'elle donnait atteinte à la liberté du 
commerce. 

La première fois que je parus devant Deny s , 
roi de Syracuse , il me demanda ce que je ve- 
nais faire à sa cour ; je lui répondis : Troquer 
Yos&iveurs contre mesconnaissances, mes be- 
soins contre les vôtres. Il accepta le marché , 
et bientôt il me distingua des autres philoso- 
phes dont il était entouré. 

J'interrompis Aristippe. Est-il vrai , lui dis- 
je f que cette préférence vous attira leur haine? 
J'ignore , reprit-il , s'ils éprouvaient ce senti- 
ment pénible : pour moi , J'en ai garanti mon 
cœur, ainsi que de ces passions violentes, plus 
funestes à ceux qui s'y livrent qu'à ceux qui 
en sont les objets. Je n'ai jamais envié que la 
monde Socrate ; et je me vengeai d'un homme'^ 
qui cherchait à m'insulter en lui disant de sang- 
froid : Je me retire , parce que , si vous avez 
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le pouvoir de vomir des injuures , j'ai celui de 

ne pas les entendre. 

Et de quel œil , lui dis-je encore , regardez- 
vous ramitié? Gomme le plus beau et le plus- 
daugoreux des présens du ciel , répondit-il : 
ses douleurs sont délicieases , ses vicissitudes 
effroyables. Et voulez-vous qu'un homme sage 
s'expose à des pertes dont l'amertume empoi- 
sonnerait le reste de ses jours? Vous coonaî-» 
Irez , par les deux traits suivans , avec quelle 
modération je m'abandonne à ce sentiment. 

J'étais dans l'île d'Egine : j'appris que So- 
crate , mon cher maître , venait d'être con- 
damné , qu'on le détenait en prison , que l'exé- 
cution serait différée d'un mois , et qu'il était 
permis à ses disciples de le voir. Si j'avais pu, 
sans inconvénient, briser ses fers,. j'aurais 
volé à son secours ; mais je ne pouvais i*icn 
pour lui, et je restai à Egine. C'est une suite 
de mes principes : quand le malheur de mes* 
amis est sans remède ^ je m'épargne la peine> 
de les voir souffrir. 

Je m'étais lié avec Eschine, disciple comme ' 
moi de ce grand homme : je l'aimais à cause 
de ses vertus, peut-être aussi parce qu'il m'a-, 
vait des obligations ^ , peut-être, encore parce 
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qu*i] se sentait plus de goût pour moi que pour 
PlatoD. Nous nous brouillâmes. Qu'est deve- 
nue , me dit quelqu'un , cette amitié qui tous 
unissait Tun à Tautre ? Elle dort , répondis-je ; 
mais il est en mon pouvoir de la réveiller. 
J'allai chez Eschine : Nous avons fait une 
folie , lui di&-je ; me croye»-vous assez incorri^ 
gible pour être indigne de pardon ? Aristippe, 
répondit-il, vous me surpassez en tout : c'est 
moi qui avais tort , et c'est vous qui faites les 
premiers pas. Nous nous embrassâmes^ et je 
fus délivré des petits chagrins que me causait 
notre refroidissement. 

Si je ne me trompe , repris-je , il suit de 
votre système qu'il i^t admettre des liaisons 
de convenance, et bannir cette amitié qui nous 
rend si sensibles aux maux des autres. Bannir! 
répliqua-t-il en hésitant. Eh bien 1 je dirai 
avec la Phèdre d'Euripide : C'est vous qui 
avez proféré ce mot, ce n'est pas moi. 

Aiistippe savait qu'on l'avs^it perdu dans 
l'esprit des Athéniens : toujours prêt à répon- 
- dre aux reproches qu'on lui faisait , il me 
pressait de lui fournir les occasions de se jus- 
tifier. 

On vous accuse , lui dis-je , d'avoir flatté 
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un tyran 9 ce qui est un crime horrible. Il me 
dit : Je tous ai expliqué les motifs qui me 
conduisirent à la cour de Syracuse : elle était 
pleine de philosophes qui s'érigeaient en ré- 
formateurs. J^y pris le rôle de courtisan sans 
déposer celui d'honnête homme : j'applaudis- 
sois aux bonnes qualités du jeune Denys : je 
ne louais point ses défauts, je ne les blâmais 
pas ; je n'en avais pas le droit : je savais seu- 
lement qu'il était plus aisé de les supports 
que de les corriger. 

Mon caractère indulgent et facile lui inspi- 
rait de la confiance ; des réparties assez heu- 
reuses, qui m'échappaient quelquefois , amu- 
saient ses loisirs. Je n'ai point trahi la vérité 
quand il m'a consulté sur des questions im- 
portantes. Comme je désirais qu'il connût 
rétendue de ses devoirs , et qu'il réprimât la 
violence de son caractère , je disais souvent en 
sa présence qu'un homme instruit différé de 
celui qui ne l'est pas comme un coiu-sier docile 
au frein diffère d'un cheval indomptable. 

Lorsqu'il ne s'agissait pas de son admink- 
tration, je parlais avec liberté, quelquefois 
kvec indiscrétion. Je le sollicitais un jour pour 
un de mes amis; il ne ip'écoutait pomt. Je 
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tombai à ses genoux : on m'en fit un crime ; 
je répondis : Est-ce ma faute si cet homme a 
les oreilles aux pieds P 

Pendant que je le pressais inutilement de 
m*aecorder une gratification , il s^ avisa d^en 
proposer une à Platon , qui ne Tacccpta point. 
Je dis tout haut : Le roi ne riscjue pas de se 
ruiner ; il donne à ceux qui reftiseut , et re- 
fiisé à ceux qui demandent. 

Souvent il nous proposait des problèmes , 
et, nous interrompant ensuite, il se hâtait de 
les résoudre lui-même. Il me dit une fois : 
Discutons quelque point de philosophie ; com- 
mencez. Fort bien , lui dis-je , pour que tous 
ayez le plaisir d' achever , et de m'apprendre 
ce que vous voulez savoir. Il fut piqué , et à 
souper il me fit mettre au bas bout de la table . 
Le lendemain il me demanda comment j^avais 
trouvé cette place. Vous vouliez sans doute , 
répondis-je , qu'elle fût pendant quelques mo- 
mens la plus honorable de toutes. 

On TOUS reproche encore , lui dis-je , le 
goût que TOUS avez pour les richesses , pour le 
^te , la bonne chère , les femmes , les par- 
fums, et toutes les espèces de sensualités. Je 
Tavais apporté en naissant , répondit-il , et j'ai 
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cru qu'en Texerçant avec retenue, je satisfe* 
rais à la fois la nature et la raison : j'use des 
agrémens de la vie , je m'en passe avec faci- 
lité. On m'a vu à la cour de Denys revêtu d'une 
robe de pourpre ; ailleurs , tantôt avec un 
habit de laine de Milet, tantôt avec un man- 
teau grossier. 

Denys npus traitait suivant nos besoins. Il 
donnait à Platon des livres ; il me donnait de 
l'argent, qui ne restait pas assez long- temps 
entre mes mains pour les souiller. Je fis payer 
une perdrix cinquante drachmes S et je dis à 
quelqu'un qui s'en formalisait : N'en auriez- 
Yous pas donné une obole »? — Sans doute. 
— £h bieu, je ne fais pas plus de cas de ces 
cinquante drachmes. 

J'avais amassé une certaine somme pour 
mon voyage de Libye : mon esclave , qui en 
était chargé , ne pouvait pas me suivre ; je lui 
ordonnai de jeter dans le chemin une partie 
de ce métal si pesant et si incommode. 

Un accident fortuit me priva d'une maison 
de campagne que j'aimais beaucoup : un de 



» Qaarante>cinq livres. 
* Trois sous. 



D^ANACHARSIS. 109 

mes amis cherchait à m'en consoler. Ràssu- 
rez-yous , lui dis-je ; j'en possède trois autres, 
et je suis plus content de ce qui me reste que 
chagrin de ce que j'ai perdu : il ne convient 
qu'aux enfans de pleurer et de jeter tous lem*s 
hochets quand on leur en ôte un seul. 

A l'exemple des philosophes les plus aus- 
tères , je me présente à la fortune comme un 
globe qu'elle peut faire rouler à son gré , mais 
qui , ne lui donnant point de prise , ne saurait 
être entamé. Vient-elle se placer à mes côtés, 
je lui tends les mains ; secoue-t-elle ses ailes 
pour prendre son essor , je lui remets ses dons 
et la laisse partir ; c'est une femme yolage 
dont les caprices m'amusent quelquefois , et 
ne m'affligent jamais. 

Les libéralités de Denys me peinnettaieut 
d'avoir ime bonne table , de beaux habits et 
grand nombre d'esclaves. Plusieurs philoso- 
phes , rigides partisans de la morale sévère , 
me blâmaient hautement ; je ne leur répondais 
que par des plaisanteries. Un jour Polyxène, 
qui croyait avoir dans son âme le dépôt de 
toutes les vertus , trouva chez moi de très jo- 
lies femmes et les préparatifs d'un grand sou- 
per. Il se livra sans retenue à toute Tamertume 
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de sôa zèle. Je le laissai dire , et lui proposai 
de rester avec nous : il accepta , et nous con* 
Tainquit bientôt cjue , s^il n^aimait pas la dé- 
pense , il aimait autant la bonne cbère que 
son corrupteur. 

Enfin , car je ne puis mieux justifier ma 
doctrine que par mes actions^ Denys fit venir 
trois belles courtisanes , et me permit d*en 
choisir une. Je les enmienai toutes, sous pré- 
texte qull en avait trop coûté à Paris pour 
avoir donné la préférence à Tune des trois 
déesses. Chemin faisant, je pensai que leurs 
charmes ne valaient pas la satisfaction de me 
vaincre moi-même ; je les renvoyai chez elles^ 
et rentrai paisiblement chez moi. 

Aristippe , dis -je alors, vous renversez 
toutes mes idées ; on prétendait (pie votre phir 
losophie ne coûtait aucun efïbrt, et qu^un 
partisan de la volupté pouvait s^abandouner 
sans réserve à tous les plaisii's des sens. £h 
quoi ! répondit -il, vous auriez pensé qu'un 
. honmie qui ne voit rien de si essentiel que 
rétude de la morale , qui a négligé la géomé- 
trie et d'autres sciences encore , parce qu'elles 
ne tendent pas immédiatement à la direction 
des mœurs ; qu'un auteur dont Platon n'a pas 
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rougi d'empinmter plus d'une fois les idées et 
les maximes ; enfin , qu'uu disciple de Socrate 
eût ouvert des écoles de prostitution dans plu- 
sieurs villes de la Gi-èce , sans soulever contre 
lui les magistrats et les citoyens même les plus 
corrompus i 

Le nom de volupté que je donne à la satift* 
faction intérieure qui doit nous rendre heu- 
reux, a blessé ces esprits superficiels qui 
s'attachent plus aux mots qu'aux choses : des 
]^iilosophes , oubliant qu'ils aiment la justice, 
ont favorisé la prévention , et quelques-uns de 
mes disciples la justifieront peut-être en se 
livrant à des excès ; mais un excellent principe 
change -t- il de cai*actére parce qu'on en tire 
de fausses conséquences P 

Je vous ai expliqué ma doctrine. J'admets 
comme le seul instrument du bonheur les émo- 
tions qui remuent agréablement notre âme ; 
mais je veux qu'on les réprime dés qu'on s'a- 
perçoit qu'elles y portent le trouble et le dé- 
sordre : et certes rien n'est si courageux que 
de mettre à la fois des bornes aux privations 
et aux jouissances . 

Antisthéne prenait en même temps que moi 
les leçons de Socrate : il était né triste et se- 
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vére ; moi , gai et indulgent. Il proscrivit les 
plaisirs , et n^osa point se mesurer avec les 
passions qui nous jettent dans une douce lan- 
gueur : je trouvai plus d^avantage à les vain- 
cre qu'à les éviter; et, malgré leurs murmures 
plaintifs, je les traînai à ma suite comme des 
esclaves qui devaient me servir et m' aider à 
supporter le poids de la vie. Nous suivîmes 
des routes opposées, et voici le fruit que nous 
avons recueilli de nos efforts. Antisthène se 
crut heureux paixe qu'il se croyait sage ; je 
me crois sage parce que je suis heureux. 

On dira peut-être un jour que Socrate et 
Aristippe , soit dans leur conduite , soit dans 
leur doctrine , s^ écartaient quelquefois des usa- 
ges ordinaires ; mais on ajoutera sans doute 
qu'ils rachetaient ces petites libertés par les 
kunières dont ils ont enrichi la philosophie. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Bémélés entre Denys U jeune , roide Syracuse» . 
etDûms son beau-frère. Foyages de PlaUm 
en Sicile ». 

Depuis fpie j'étais en Grèce , j*en avais par- 
couru les principales villes ; j*avaÎ8 été témoin 
des grandes solennités qui rassemblent ses dif- 
férentes nations. Peu contens de ces courses 
particulières ^ nous résolûmes , Philotas et 
moi , de visiter avec plus d'attention toute ses 
provinces , en commençant par celles du nord. 

La veille de notre départ , nous soupâmes 
chez Platon : je m^y rendis avec ApoUodore 
et Philotas. Nous y trouvâmes Speusippe son 
neveu , plusieurs de ses anciens disciples , et 
Timothée, si célèbre par ses victoires. On 
nous dit que Platon était enfermé avec Dion 
de Syracuse , qui arrivait du Péloponèse , et 
qui, forcé d'abandonner sa patrie, avait, six 

* Voyez la «ote d à la fin du volome. 
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à sept ans aupai'ayant, fait un assez long sé- 
jour à Athènes : ils Tinrent nous joindre un 
moment après. Platon me parut d'abord in- 
quiet et soucieux ; mais il reprit bientôt son 
air serein , et fit servir. 

La décence et la propreté régnaient à sa 
sa table I Timotbée, qui, dans les camps , 
n'entendait parler que d'évolutions, de siè- 
ges, de batailles ; dans les sociétés d'Athènes^ 
que de marine et d'impositions, sentait vive- 
ment le prix d'une conversation soutenue sans 
efFoit , et instructive sans ennui. 11 s'écriait 
quelquefois en soupirant : a Ah ! Platon , que 
« vous êtes heureux ! » Ce dernier s*étant 
excusé de la frugalité du repas , Timothée lui 
répondit : « Je sais que les soupers de l'Aca- 
« demie procurent un doux sommeil ,. et un 
« réveil plus doux encore. » 

Quelques-uns des convives se retirèrent de 
bonne heure : Dion les suivit de près. Nous 
avions été frappés de son maintien et de ses 
discours. Il est à présent la victime de la ty- 
rannie , nous dit Platon ; il le sera peut-être 
un jour de la liberté. 

Timothée le pressa de s^expliquer. Rempli 
d'estime poui'Dion, disait-il, j'ai toujours igno- 
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rë les Traies causes de son exil, et jeii*ai qu*une 
idée confuse des troubles cjui agitent la cour de 
Syracuse. Je ne les ai vues que de trop prés 
ces agitations , répondit Platon. Auparavant 
j^étais indigné des fureurs et des injustices que 
le peuple exerce quelquefois dans nos assem- 
blées : combien plus efïrayautes et plus- dan- 
gereuses sont les intrigues qui , sous un calme 
apparent , fermentent sans cesse autour du 
tronc; dans ces régions élevées , où dii*e la 
vérité est un ci*ime , la faire goûter au prince 
un crime plus grand encore ; où la faveur jus- 
tifie le scélérat, et la disgrâce rend coupable 
rbomme vertueux l Nous aurions pu ramener 
le roi de Syracuse ; on l'a indignement per- 
verti : ce n'est pas le sort de Dion que je dé- 
plore, c'est celui de la Sicile entière. Ces 
paroles redoublèrent notre curiosité ; et Pla- 
ton , cédant à nos prières , commença de cette 
manière : 

Premier Voyage de Platon. 

Il y a U'cnte-deux ans environ » que des rai- 
sons trop longues à déduire me conduisii*cnt 

» Ver» Pan 389 a^anl J. C. 
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en Sicile. Denjs Tancien régnait à Syracnse. 
Vous savez cjue ce prince , redoutable par ses 
talens extraordinaires , s'occupa tant qu'il vé- 
cut à donner des fers aux nations voisines et 
à la sienne. Sa cruauté semblait suivre les 
progrés de sa puissance , qui parvint enfin au 
plus baut degré d^élévation. Il voulut me con- 
naître ; et, comme il me fit des avances , il 
s'attendait a des flatteries ; mais il n'obtint 
que des vérités. Je ne vous parlerai ni de sa 
fureur que je bravai , ni de sa vengeance dont 
j'eus de la peine à me garantir. Je m'étais 
promis de taire ses injustices pendant sa vie ; 
et sa mémoii*e n'a pas besoin de nouveaux 
outrages pour être en exécration à tous les 
peuples. 

Je fis alors pour la pbilosopbie une con- 
quête dont elle doit s'honorer : c'est Dion , 
qui vient de sortir. Aristomaque , sa sœur , 
fut une des deux femmes que Denys épousa 
le même jour : Hipparinus , son père , avait 
été long-temps à la tête de la république de 
Syracuse. C'est aux entretiens <pie j'eus avec 
le jeune Dion que celte ville devra sa liberté, 
si jamais elle est assez heureuse pour la re- 
couvrer. Son âme, supérieure aux autres , 
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s'ouvrit aux premiers rayons de la lumière ; 
et s'enflammant tout à coup d'un violent amour 
pour la vertu , elle renonça sans hésiter à tou- 
tes les passions qui Tavaient auparavant dé- 
gradée. Dion se soumit à de si grands sacri- 
fices avec une chaleur que je n'ai jamais 
remarquée dans aucun autre jeune homme , 
avec une constance qui ne s'est jamais dé- 
mentie. 

Dés ce moment il frémit de l'esclavage 
auquel sa patrie était réduite ; mais comme il 
se flattait toujours que ses exemples et ses 
principes feraient impression sur le tyraa*, 
qui ne pouvait s'empêcher de l'aimer et de 
l'employer, il continua de vivre auprès de 
lui, ne cessant de lui parler avec franchise 
et de mépriser la haine d'une cour dissolue. 

Denys mourut enfin » , rempli d'effroi , 
tourmenté de ses défiances , aussi malheureux 
que les peuples l'avaient été sous un règne de 
ti^ente-huit ans. Entre autres enfans, il laissa 
de Doris , l'une de ses deux épouses , un fils^ 
qui portait le même nom que lui , et qui monta 
sur le trône. Dion saisit l'occasion de travail- 

' L'an 367 ayant J. C. 
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1er au bonheur de la Sicile. Il disait au jeune 
prince : Votre père fondait sa puissance sur 
les flottes redoutables dont vous disposez , sur 
les dix mille barbares qui composent Yotre 
garde; c'étaient, suivant lui, des chaînes de 
diamant avec lesquelles il avait garrotté tou- 
tes les parties de Tempire. Il se trompait : je 
ne connais d'autres liens , pour les unir d'une 
manière indissoluble , que la justice du prince 
et l'amour des peuples. Quelle l^onte pour 
vous , disait-il encore , si , réduit à ne vous 
distinguer que par la magnificence qui éclate 
sur votre personne et dans votre palais , le 
moindre de vos sujets pouvait se mettre au 
dessus de vous par la supériorité de ses lu- 
mières et de ses sentimens ! 

Peu content d'instiniire le roi , Dion veillait 
siur l'administration de l'Etat; il opérait le 
bien , et augmentaitle nombre de ses ennemis. 
Ils se consumèrent pendant quelque temps en 
efForts superflus ; mais ils ne tardèrent pas à 
plonger Denys dans la débauche la plus hon- 
teuse. Dion, hors d'état de leur résister, at- 
tendit un moment plus favorable. Le roi , qu'il 
trouva le moyen de prévenir en ma faveur, et 
dont les désirs sont toujours impétueux , m^é- 
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écrivit plusieurs lettres extrêmement pressan- 
tes. Il me conjurait de tout abandonner, et de 
me rendre au plus tôt à Syracuse^ Dion ajou- 
tait dans les siennes que je n'avais pas un ins«> 
tant à perdre, qu'il était encore temps de 
placer la philosophie sur le trône , que Denys 
montrait les meilleures dispositions , et que 
ses parens se joindraient volontiers à nous 
pour l'y confirmer. 

Je réfléchis mûrement sur ces lettres. Je' 
ne pouvais pas jne fier aux promesses d'un 
jeune homme , qui dans un instant passait d'une 
extrémité à l'autre ; mais ne devais -je pas me 
rassurer sur la sagesse consommée de Dion ? 
Fallait- il abandonner mon ami dans une cir- 
constance si critique ? N'avais^-je consacré mes 
jours à la philosophie que pour la trahir lors* 
qu'elle m'appelait a sa défense ? Je.dirai plus : 
j'eus quelque espoir de l'éaliser mes idées sur 
le meilleur des gouvememens, et d'établir le 
régne de la justice dans les domaines du roi dp 
Sicile. Tels furent les vrais motifs qui m'eik- 
gagérent à partir * , motifs bien différens de 
(Ceux que m'ont prêtés des censeurs. injustes* 

« Vo^ran 364 avant J.C. 
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Second Voyage de Platon. 

Je trouvai la cour de Benys pleine de. dis- 
sensions et de troubles. Dicm était en butte à 
des calomnies atroces. Aces mots , Speusippe 
inieiTompit Platon : Mon oncle, 6xl-il, n'ose 
pas vous raconter les honneurs qu'on lui ren- 
dit, et les succès qu*il eut à son arrivée, he 
roi le reçut à la descente du vaisseau ; et , 
Tayant fkit monter sur un char magnifique , 
attelé de quatre chevaux blancs , il le condui- 
sit en triomphe au milieu d'un peuple immense 
qui couvrait le rivage : il ordonna que les poin- 
tes du palais lui fussent ouvertes à toute heure, 
et offrit un sacrifice pompeux , en reconnais- 
sance du biei^ait que les dieux accordaient 
à la Sicile. On vit bientôt les courtisans courir 
au devant de là réforme, proscrire le luxe de 
leurs tables , étudier avec empressement les 
figures de géométrie , que divers instituteurs 
traçaient sur le sable répandu dans les salles 
mêmes du palais. 

Les peuples, étonnés de cette subite révo- 
lution , concevaient des espérances : le roi se 
montrait plus sensible à leurs plaintes. On se 
. rappelait qu'il avait obtenu le titre de eitoyen 
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<r Athènes , la viUe la plus libre de la Grèce. 
On disait encore que, dans une cérémonie 
religieuse, le héraut ayant, d'après la formule 
«isitée , adressé des vœux au ciel pour la con- 
senration du tyran , Denys , offensé d'un 
titre qui jusqu'alors ne l'avait point blessé, 
s'écria soudain : Ne cesseras-tu pas de me 
maudire P 

Ces mots firent trembler les partisans de la 
tyrannie < A leur tête se trouvait Philistus , 
qui a publié l'histoire des guerres de Sicile , 
et d'autres ouvrages du même genre. Denys 
l'ancien l'avait banni de ses Etats : comme il a 
de l'éloquence et de l'audace , on le fit venir 
-de son exil pour l'opposer à Platon. A peine 
iut*il arrivé que Dion fut exposé à de noires 
«alonmies : on rendit sa fidélité suspecte , on 
empoisonnait toutes ses paroles, toutes ses ac- 
tions. Gonseillait-il de réformer à la paix une 
.partie des troupes et des galères, il voulait , 
en affaiblissant l'autorité royale , faire passer 
la couronne aux enfans que sa sœur avait eus 
de Denys Tancien. Forçait- il son élève à mé- 
diter sur les principes d'un sage gouverne- 
ment, le roi, disait -on, n'est plus qu'un 
disciple de l'Académie , qu'un philosq>lie j 
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condamné pour le reste de ses jours à la re- 
cherche d'un bien chimérique. 

En effet , ajouta Platon , on ne parlait à 
Syracuse que de deux conspirations, Tune de 
la philosophie contre le trône, Tautre de 
toutes les passions contre la philosophie. 3t 
fus accusé dé favoiiser la premiéi-e , et de 
profiter de mon ascendant sur Denys poui* Im 
tendre des pièges. Il est vrai que , de concert 
avec Dion , je lui disais que , s^il voulait se 
couvrir de gloire , et même augmenter sa 
puissance, il devait se composer un trésor 
d^amis vertueux , pour leur confier les ma*- 
gistratures et les emplois ; rétablir les villes 
grecques détruites par les Carthaginois , et 
leur donner des lois sages , en attendant qu^il 
pût leur i*endre la liberté; prescrire enfin 
des homes à son autorité , et devenir le roi 
de ses sujets au lieu d'en être le tyran. Denyâ 
paraissait quelquefois touché de nos conseils; 
mais ses anciennes préventions conti*e mon 
ami , sans cesse entretenues par des insinua- 
tions perfides , subsistaient au fond de son 
âme. Pendant les premiers mois de.mon sé- 
jour à Syracuse , j^employai tous mes soins 
pour les détruire ; mais , loin de réussir , 
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je voyais le crédit de Dion s'afikiblir par 
de^és. 

La guen^e avec les Cai'thaginois dui^it en- 
core ; et , quoiqu'elle ne produisît que des 
hostilités passagères , il était nécessaire de la 
terminer. Dion , pour en inspirer le désir aux 
généraux ennemis, leur écrivit de Tinstruire 
des premières négociations , afin qu'il pût leur 
ménager une paix solide. La lettre tomba , je 
^ ne sais comment , entre les mains du roi. Il 
consulte à Tinstant Philistus ; et , préparant 
sa vengeance par une dissimulation profonde, 
il afifècle de rendre ses bonnes grâces à Dion, 
Taccable de marques de bonté, le conduit siu* 
le bord de la mer, lui monti^e la lettre fatale , 
lui reproche sa trahison, et, sans lui permettre 
un mot d'explication, le (ait embarquer sur 
tm vaisseau qui met aussitôt à la voile. 

Ce coup de foudre étonna la Sicile, et 
consterna les amis de Dion ; on craignait qu'il 
ne retombât sur nos têtes; le bruit de ma 
mort se répandit à Syracuse. Mais a cet orage 
violent succéda tout à coup un calme profond: 
soit politique , soit pudeur, le roi fit tenir à 
Dion une somme d'argent , que ce dernier 
refusa d'accepter. Loin de sévir contre les 
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amis du proscrit, il n^oublia rien pour calmer 
leurs alarmes : il cherchait en particulier à 
' me consoler ; il me conjurait de rester auprès 
de lui. Quoique ses prières fussent mêlées de 
menaces , et ses caresses de fiu-eur , je m'en 
tenais toujours à cette alternative : ou le retour 
de Dion, ou mon congé. Ne pouvant surmonter 
ma résistance , il me fit transférer à la cita- 
delle , dans son palais même. On expédia des 
ordres de tous côtés pour me ramener à Sy- • 
racuse , si je prenais la fuite : ou défendit à 
tout capitaine de vaisseau de me recevoir sur 
son bord, à moins d'un exprès commandement 
de la main du prince. 

Captif, gardé à vue, je le vis redoubler 
d'empressemens et de tendresse pour moi ; il 
se montrait jaloux de mon estime et de mon 
amitié ; il ne pouvait plus souffrir la préférence 
que mon cœur donnait à Dion ; il Fexigeait 
avec hauteur; il la demandait en suppliant. 
J'étais sans cesse exposé à des scènes extra- 
vagantes : c'étaient des emportemens et des 
excuses , des outrages et des larmes. Comme 
nos entretiens devenaieiït de jour en jour plus 
fréquens, on publia que j'étais l'unique dépo- 
sitaire de sa faveur. Ce bruit , malignement 
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accrédité par Philistus et son parti, me rendit 
odieux au peuple et à l^armée; on me fit un 
crime des déréglemens du prince et des fautes 
, de Tadministration. J^étais bien éloigné d^en 
être Tauteur : à Texception du préambule de 
quelques lois , auquel je travaillai dés mon 
arrivée en Sicile , j'avais refusé de me mêler 
des affaires publiques , dans le temps même 
que j'en pouvais partager le poids avec mon 
fidèle compagnon : je venais de le perdre ; 
Dcinys s'était rejeté entre les bras d'un grand 
nombre de flatteurs peixlus de débaucbe ; et 
j'aurais choisi ce moment pour donner des 
avis à un jeune insensé qui croyait gouverner, 
et qui se laissait gouverner par des conseillers 
plus méchans et non moins insensés que lui ! 

Denys eut acheté mon amitié au poids de 
Tor; je la mettais à un plus haut prîx : je 
voulais qu'il se pénétrât de ma doctrine , et 
qu^il apprît à se rendre maître de lui-même 
pour mériter de commander aux autres ; mais 
il n'aime que la philosophie qui exerce l'es- 
prit, parce qu'elle lui donne occasion de 
briller. Quand je le ramenais à cette sagesse 
qui règle les inouvemens de Tàme , je voyais 
son ardeur s'éteindre. 11 m^écoutait avec 
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peine, avec embarras. Je m*aperçus qu'il était 
prémuni contre mes attaques : on l'avait en 
eflèt averti qu^en admettant mes principes, il 
assurerait le retour et le triomphe de Dion. 

La nature lui accorda une pénétration vive, 
une éloquence admirable , un cœur sensible , 
des mouvemens de générosité, du penchant 
pour les choses honnêtes ; mais elle ku refusa 
un caractère , et son éducation , absolument 
négligée, ayant altéré le germe de ses vertus, 
a laissé pousser des défauts qui heureusement 
afikiblissent ses vices- 11 a de la dureté sans 
tenue , de la hauteur sans dignité. C'est pu* 
feiblesse qu'il emploie le mensonge et la per- 
fidie, qu'il passe des jours entiers dansPivrcsse 
du vin et des voluptés. S'il avait plus de 
fermeté , il serait le plus cruel des hommes. 
Je ne lui connais d'autre force dans T âme que 
l'inflexible roideur avec laquelle il exige que 
tout plie sous ses volontés passagères : raisons, 
opinions, sentimens, tout doit être, en certains 
momens , subordoimé à ses lumières ; et je 
l'ai vu s'avilir par des soumissions et des 
bassesses plutôt que de supporter l'injure du 
refus ou de la contradiction. S'il s'acharne 
maintenant à pénéti*er les secrets de la nature. 
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c^est qu^elle ne doit avoir rien de caché pour 
lui. Dion lui est surtout odieux en ce qu'il le 
contrarie par ses exemples et par ses avis. 

Je demandai vainement la fin de son exil et 
du mien , lorsque la guerre , s' étant allumée , 
le remplit de nouveaux soins. N'ayant plus 
de prétexte pour me retenir , il consentit à 
mon dépai't. Nous fîmes une espèce de traité. 
Je lui promis de venir le rejoindre à la paix ; 
il me promit de rappeler Dion en même 
temps. Dés qu'elle fut conclue, il eut soin de 
nous en informer : il écrivit à Dion de différer 
son retour d'un an , à moi de hâter le mien. 
Je lui répondis sur le champ que mon âge 
ne me permettait point de courir les risques 
d'un si long voyage, et que, puisqu'il manquait 
à sa parole, j'étais dégagé de la mienne. Cette 
réponse ne déplut pas moins à Dion qu'a 
Denys. J'avais alors résolu de ne plus me 
mêler de leurs affaires ; mais le roi n'en était 
que plus ohstiné dans son projet ; il mendiait 
des sollicitations de toutes part ; il m'écrivait 
sans cesse ; il me faisait écrire par mes amis 
de Sicile , par les philosophes de l'école d'I- 
talie. Archylas , qui est à la tête de ces der- 
niers , se rendit auprès de lui : il me marqua , 
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et son témoignage se trouvait confirmé par 
d'autres lettres , que le roi était enflammé 
d^uue nouvelle ardeur pour la philosophie, et 
que j'exposerais ceux qui la cultivent dans 
ses £tats , si je n'y retournais au plus tôt. 
Dion , de son côté , me persécutait par ses. 
instances. 

Le roi ne le rappellera jamais , il le craint: 
Une sei-a jamaisphilosophe , il cherche aie pa- 
raître. Il pensait qu'auprès de ceux qui le sont 
véritablement, mon voyage pouvait ajouter à 
sa considération , et mon reAis y nuire : voilà 
tout le secret de Facharnement qu'il mettait à 
me poursuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir résister à 
tant d'avis réunis contre le mien. On m'eût 
reproché peut-être un jour d'avoir abandonné 
un jeune prince qui me tendait une seconde 
fois la main pour sortir de ses égaremens^ livré 
à sa fureur les amis que j'ai dans ces contrées 
lointaines; négligé les intérêts de Dion, à qui 
l'amitié, l'hospitalité, la reconnaissance m'at- 
tachaient depuis si long-temps. Ses ennemis 
avaient fait séquestrer ses revenus ; ils le per- 
sécutaient pour l'exciter à la révolte ; ils mul- 
tipliaient les tortsdu roi pour le rendi*e inexo- 
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rable. Voilà ce que Denys m'écrivit : « Nous 
« traiterons d'ahord raffaire de Dion : j'en 
« passerai par tout ce que vous voudrez , et 
«j'espère que vous ne voudrez que des choses 
«justes. Si vous ne venez pas, vous n'ob- 
« tiendrez jamais rien pour lui. » 

Je connaissais Dion; son âme a toute la 
hauteur de la vertu. Il avait supporté paisi- 
blement la violence : mais si, à forée d'injus- 
tices , on parvenait à l'humilier , il faudrait 
des torrens de sang pour laver cet outrage. 
11 réunit à une figure imposante les plus belles 
qualités de l'esprit et du cœur : il possède en 
Sicile des richesses immenses; dans tout le 
royaume, des partisans sans nombre ; dans la 
Grèce, un crédit qui rangerait sous ses ordres 
nos plus braves guerriers. J'entrevoyais de 
grands maux près de fondre sur la Sicile ; il 
dépendait peut-être de moi de les prévenir ou 
de les suspendre. 

11 m'en coûta pour quitter de nouveau ma re- 
traite et aller, à l'âge de près de soixante-dix 
ans, af&onter un despote altier, dont les capri- 
ces sont aussi orageux que les mers qu'il me 
fallait parcourir : mais il n'est point de vertu 
sans sacrifice, point de philosophie sanspra- 
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tique. Speusippe voulut m'accompagner ; 
j'acceptai ses offres : je me flattais que les 
agrcmens de son esprit séduiraient le roi , si 
la force demes raisons ne pouvait le convaincre. 
Je partis enfin , et j'arrivai heureusement en 
Sicile '. 

Troisième Voyage de Platon. 

Denjs parut transporté de joie , ainsi que 
la reine et toute la famille royale. Il m'avait 
(ait préparer un logement dans le jardin du 
palais. Je lui représentai , dans notre premier 
entretien, que, suivant nos conventions, l'exil 
de Dion devait finir au moment où je retour- 
nerais a Syracuse. A ces mots il s'écria : Dion 
n'est pas enilé ; je l'ai seulement éloigné de 
la cour. Il est temps de l'en i*approcher, ré- 
pondis-je , et de lui restituer ses biens , que 
vous abandonnez à des administrateurs infi- 
dèles. Ces deux articles furent long-temps 
débattus entre nous , et remplirent plusieurs 
séances : dans l'intervalle , il cherchait , par 
des distinctions et des présens, à me refroidir 

* Au éommencement de l^an 36i avant J. C. 
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sur les intérêts de mon ami , et à me faire ap- 
prouver sa disgrâce ; mais je rejetai des bien- 
faits qu*il fallait acheter au prix de Thonneur 
et de l'amitié. 

Quand je voulus sonder l'état de son âme , 
et ses dispositions à l'égard de la philosophie, 
il ne me pai'la que des mystères de la nature , 
et surtout de l'origine du mal. Il avait oui 
dire aux Pythagoriciens d'Italie que je m'étais 
pendant long-temps occupé de ce problème ; 
et ce fut un des motifs qui l'engagèrent à 
presser mon retour. Il me contraignit de lui 
exposer quelques-unes de mes idées : je n'eus 
garde de les étendre , et je dois convenir que 
le roi ne le désirait point ; il était plus jaloux 
^ d'étaler quelques faibles solutions qu'il avait 
arrachées à d^ autres philosophes. 

Cependant je revenais toujours, et toujoura 
inutilement , à mon objet principal , celui 
d'opérer entre Denys et Dion une réconcilia- 
tion nécessaire à la prospérité de son règne. 
A la fin , aussi fatigué que lui de mes impor- 
tunités , je commençai à me reprocher im 
voyage non moins infructueux que pénible. 
Nous étions en été ; je voulus profiter de la 
saison pour m'en retourner : je lui déclarai 
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que je ue pouvais plus rester à la cour d'un 
prince si ardent à. persécuter mon ami. 11 
employa toutes les séductions pour me rete- 
nir^ et fmit par me promettre une de ses ga- 
lères ; mais , comme il était le maître d'en 
retarder les préparatifs, je résolus de m'em- 
barquer sur le premier vaisseau qui metti'ait 
à la voile. 

Deux jours après il vint chez moi , et me 
dit : « L'affaire de Dion est la seule cause de 
« nos divisions , il faut la terminer. Voici tout 
« ce que , par amitié pour vous , je puis faire 
« en sa faveur. Qu'il reste dans le Péloponése 
o jusqu'à ce que le temps précis de son retour 
a soit convenu entre lui , moi , vous et vos 
« amis. Il vous donnera sa parole de ne rien 
« entreprendre contre mon autorité : il la 
« donnera de même à vos amis , aux siens ; et 
o tous ensemble vous m'en serez garans. Ses 
« richesses seront transportées en Grèce , et 
« confiées à des dépositaires que vous choisi- 
« rez ; il en retirera les intérêts , et ne pourra 
« toucher au fonds sans votre agrément : car 
a je ne compte pas assez sur sa fidélité pour 
« laisser à sa disposition de si grands moyens 
« de me nuire. J'exige en même temps que 
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« vous restiez encore un an avec moi ; et , 
a quand vous pailirez , nous vous remettrons 
« l'argent que nous aurons à lui. J'espère 
« qu'il sera satisfait de cet arrangement. 
« Dites-moi s'il vous convient. » 

Ce projet m'affligea. Je demandai vingt- 
quatre heui'es pour l'examiner. Après en avoir 
balancé les avantages et les inconvéniens, je 
lui répondis que j'acceptais les conditions 
proposées, pourvu que Dion les approuvât. 
Il fut réglé en conséquence que nous lui écn- 
rions au plus tôt l'un et l'autre , et qu'en at- 
tendant on ne changerait rien à la nature de 
ses biens. C'était le second traité que nous 
faisions ensemble , et il ne fut pas mieux ob- 
servé que le premier. 

J'avais laissé passer la saison de la naviga- 
tion : tous les vaisseaux étaient partis. Je ne 
pouvais pas m' échapper du jardin à l'insu du 
garde, à qui la pQrle en était confiée. Le roi, 
maître de ma personne, commençait à ne plus 
se contraindre. 11 me dit une fois : « Nous 
« avons oublié un article essentiel. Je n'en- 
« ven*ai k Dion que la moitié de son bien ; je 
« réserve l'autre pour son fils , dont je suis le 
« tuteur naturel , comme frère d'Arété sa 



i34 VOYAGE 

« mère. » Je me contentai de lui dire qu'il 
fallait attendre la réponse de Dion à sa pre- 
mière lettre , et lui en écrire une seconde 
pour l'instruire de ce nouvel arrangement. 

Cependant il procédait sans pudeur à la 
dissipation des hiens de Dion ; il en fit vendre 
une partie comme il voulut , à qui il voulut , 
sans daigner m'en parler, sans écouter mes 
plaintes. Ma situation devenait de jom- en jour 
plus accablante : un événement imprévu en 
augmenta la rigueur. 

Ses gardes, indignés de ce qu'il voulait 
diminuer la solde des vétérans , se présentè- 
rent en tumulte au pied de la citadelle , dont 
il avait fait fermer les portes. Leurs menaces, 
leurs cris belliqueux et les apprêts de Tassaut 
l'effrayèrent tellement , qu'il leur accorda 
plus qu'ils ne demandaient. Héraclide, un 
des premiers citoyens de Syracuse , follement 
soupçonné d'être l'auteur de l'émeute , prit la 
fuite , et employa le crédit de ses parens pour 
effacer ]es impressions qu'on avait données au 
roi contre lui. 

Quelques jours après, je me promenais dans 
le jaixiin; j'y vis entrer Denys, et Théodote 
qu'il avait mandé : ils s'entretinrent quelque 



D'AffACHARSlS. i3& 

lemps ensemble ; et , s^étant approché de moi , 
Théodote me dit : « J'avais obtenu pour mon 
« neveu Héraclide la permission de venir se 
«justifier, et, si le roi ne le veut plus souffrir 
« dans ses Etats , celle de se retirer au Pélo- 
« ponèse , avec sa femme , son fils et la jouis- 
« sance de ses biens. J^ai cru devoir en con« 
« séquence inviter Héraclide à se rendre ici. 
« Je vais lui en écrire encore. Je demande à 
« présent qu'il puisse se montrer sans risque, 
« soit à Syracuse , soit aux environs. Y con- 
« sentez-vous, Denys? J'y consens, répondit 
« le roi. Il peut même demeurer chez vous en 
«toute sûreté. » 

. Le lendemain matin , Théodote et Eurybius 
entrèrent chez moi , la douleur et la conster- 
nation peintes sur le visage. « Platon, me dit 
«le premier, vous fûtes hier témoin de la 
« promesse du roi. On vient de nous appren- 
« dre que des soldats , répandus de tous côtés, 
« cherchent Héraclide ; ils ont ordre de le sai- 
« sir. 11 est peut-être de retour. Nous n'avons 
« pas un moment à perdre : venez avec nous 
« au palais.» Je les suivis. Quand nous fûmes 
en présence du roi , ils restèrent immobiles , 
et fondirent en pleurs. Je lui dis : « Us crai- 
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« gnent que , malgré rengagement que vous 
« prîtes luer, Héraclide ne coure des risques 
« à Syracuse ; cai» on présume qu'il est reve- 
« nu. » Denys, bouillonnant de colère, chan- 
gea de couleur. Eurybius et Théodote se jetè- 
rent à ses pieds ; et , pendant qu'ils arrosaient 
ses mains de leurs larmes , je dis à Théodote : 
« Kassurez-vous , le roi n'osera jamais man* 
« quer à la parole qu'il nous a donnée. — Je • 
« ne vous en ai point donné , me répondit-il 
« avec des yeux étincelaus de fureur. — Et 
« moi j'atteste les dieux, repris-je, que vous 
« avez donné ceHe dont ils réclament l'exécu- 
« lion. » Je lui tournai ensuite le dos , et me 
i-etirai. Théodote n'eut d'autre ressource que 
d'avertir secrètement Héraclide , qui n'échap- 
pa qu'avec peine aux poursuites des soldats. 

Dès ce moment Denys ne garda plus de 
mesures ; il suivit avec ardeur le projet ^de 
s'emparer des biens de Dion. Il me lit sortir 
du palais. Tout commerce avec mes amis, 
tout accès auprès de lui m'étaient sévèrement 
interdits. Je n'entendais parler que de ses 
plaintes, de ses reproches, de ses menaces. 
Si je le voyais par hasard , c'était poui* en es- 
suyer des sarcasmes amers et des plaisanterie^ 



D'ANACHARSIS. 137 

indécentes : car les rois , et les courtisans à 
leur exemple , persuadés sans doute que leur 
faveur seule fait notre méiite , cessent de con- 
sidérer ceux qu'ils cessent d'aimer. On m'a- 
vertit en même temps que mes jours étaient en 
danger; et en elFet, des satellites du tyran 
aYâient dit qu'ils m'arracheraient la vie , s'ils 
me rencontraient. 

Je trouvai le moyen d'instniire de ma situa- 
tion Archytas et mes autres amis de Tarente. 
Avant mon anivée, Denys leur avait donné 
sa foi que je pourrais quitter la Sicile quand 
je le jugerais à propos ; ils m'avaient donné la 
leur pour garant de la sienne. Je Tinvoquai 
dans celte occasion. Bientôt arrivèrent des 
députés de Tai^ente : après s'être acquittés 
d'une commission qui avait servi de prétexte à 
l'ambassade , ils obtinrent enfin ma délivrance. 

£n revenant de Sicile, je débarquai cuElide, 
et j'allai aux jeux olympiques, où Dion m'avait 
promis de se trouver. Je lui rendis compte de 
ma mission 9 et je finis par lui dire : Jugez 
vousr-méme du pouvoir que la philosophie a 
sur l'esprit du roi de Syracuse. 

Dion , indigné des nouveaux outrages qu'il 
venait de recevoir en ma personne, s'écria 
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tout à coup : « Ce n^est plus à l'école de Li 
« philosophie qvi'îl faut conduire Denys , c'est 
« à celle de radversité, et je yais lui eu ouTrîr 
« le chemin. Mon ministère est donc fini, lui 
« répondis-je. Quand mes mains seraient «n- 
o core en état de porter les armes , je ne les 
« prendrais pas contre un prince avec qui j'eus 
« en commun la même maison, la même table, 
« les mêmes sacrifices ; qui , sourd aux calom- 
« nies de mes ennemis, épargna des jours dont 
« il pouvait disposer; à qui j'ai promis cent 
« fois de ne jamais favoriser aucune entreprise 
«contre son autorité. Si, ramenés uu jour 
« l'un et l'autre à des vues pacifiques , vous 
« avez besoin de ma médiation , je vous l'of- 
« frirai avec empressement; mais tant que vous 
« méditerez des projets de destruction , n'at- 
« tendez ni conseils ni secours de ma part. » 

J'ai pendant trois ans employé divers pré- 
textes pour le tenir dans l'inaction; mais il 
vient de me déclarer qu'il est temps de voler 
au secours de sa patrie. Les principaux habi- 
tans de Syracuse , las de la servitude , n'atten- 
dent que son arrivée pour en briser le joug. 
J'ai vu leurs letli*es ; ils ne demandent ni trou- 
pes ni vaisseaux , mais son nom pour les auto- 
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liser, et sa présence pour les réunir. Ils lui 
marquent aussi que son épouse, ne pouvant 
plus résister aux menaces et aux fureurs du 
roi , a été forcée de contracter un nouvel hy- 
men. La mesure est comble. Dion va retourner 
au Péloponèse ; il y lèvera des soldats , et dès 
que ses préparatifs seront achevés, il passera 
en Sicile. 

Tel fut le récit de Platon. Nous primes 
congé de lui, et le lendemain nous partîmes 
pour la Béotie. 
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CHAPITRE X^XIV. 

Voyage de Béotie; t Antre de Trophonius ; 
Hésiode; Pùulare, 



On voyage avec beaucoup de sûreté dans 
toute la Grèce : on trouve des auberges dans 
les principales villes et sur les grandes routes ; 
mais on y est rançonné sans pudeur. Cobime 
le pays est presque partout couvert de monta- 
gnes etde collines, on ne se sert de voitures que 
pour les petits trajets ; encore est-on souvent 
obligé d'employer Tenrayure. Il faut préférer 
les mulets pour les voyages de long cours , et 
mener avec soin quelques esclaves pour porter 
le bagage. 

Outre que les Grecs s'empressent d'accueil- 
lir les étrangers , on trouve dans les principales 
villes des proxènes cbai'gés de ce soin : tantôt 
ce sont des particuliers en liaisons de com- 
merce ou d'hospitalité avec des particuliers 
d'une autre ville ; tantôt ils ont un caractère 
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public , et sont reconnus pour les ^ens d'une 
vilji^ou d'une nation, qui, par un décret so- 
lennel , 4es a choisis avec Tagréinent du peu- 
ple , auquel ils appartiennent; enfin, il en est 
qui gèrent à la ^is les af&ires d'une ville 
étrangère et de qiiçlques-uns de ses citoyens. 
Le proxène d'une ville en loge les députés : 
il lblsê*^i*ompagne partout , et se sert de son 
crédit poui' assurer le succès de leurs négo- 
ciations ; il procure à ceux de ses habitans qui 
. voyagent les agrcmens qui dépendent de lui. 
Nous éprouvâmes ces secours dans plusieiurs 
-villes de la Grèce. £n quelques endroits de 
■simples citoyens prévenaient d'eux-mêmes nos 
désirs , dans respérauce d'obtenir la bienveil- 
lance des Athéniens , dont ils désiraient d'être 
les agens , et de jouir, s'ils venaient à Athènes , 
des prérogatives attachées à ce titre , telles que 
la permission d'assister à l'assemblée générale, 
et la préséance dans les cérémonies religieu- 
ses, ainsi que dans les jeux publics. 

Nous partîmes d'Athènes dans les prcnûers 
jours du mois munychion , la troisième année 
de la cent cinquième olympiade * , Nous arri- 

' Au priniemps de Tannée 357 "v^nt J. C. 
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vâmes le soir même à Orope par un chemin 
aflscE rude, mais ombragé en quelques en- 
droits de bois de lauriers. Cette ville, située 
sur les confins de la Bcotie et de F Attique , est 
-éloignée de la mer d'environ vingt stades ' . Les 
droits d'entrée s'y perçoivent avec une rigueur 
extrême, et s'étendent jusqu'aux provisions 
que consomment les habitans , dont la plupart 
sont d'un difHcile abord et d'une avarice sor- 
dide. 

Prés de la ville, dans un endroit embelli 
par les sources d'une eau pure, est le temple 
d'Amphiaraûs. 11 fut un des chefs de la guerre 
de Thebes ; et , comme il y faisait les fonctions 
de devin, on supposa qu'il rendait des oracles 
après sa mort. Ceux qui viennent implorer ses 
lumières doivent s'abstenir de vin pendant 
trois jours , et de toute nourriture pendant 
vingt-quatre heures. Ils immolent ensuite un 
bélier auprès de sa statue , en étendent la peau 
sur le parvis , et s'endorment dessus. Le dieu , 
à ce qu'on prétend, leur apparaît en songe , et 
répond à leurs questions. On cite quantité de 
prodiges opérés dans ce temple ; mais les Béo- 

' EnyiroD trois quaris de lieue. 
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tiens ajoutent tant de foi aux oracles , qu'on 
ne peut pas s*en rapporter à ce qu'ils en disent. 

A la distance de trente stades > , on trouve 
sur une hauteur la yille de Tanagra , dont les 
maisons ont assez d'apparence. La plupart 
sont ornées de peintures encaustiques et de 
vestibules. Le teiTitoire de cette ville, arrosé 
par une petite rivière nommée Thermodon, 
est couvert d'oliviei*s et d'arbres de différentes 
sortes. 11 produit peu de blé et le meilleur vin 
de la Béotie. 

Quoique les habitans soient riches , ils ne 
connaissent ni le luxe , ni les excès qui en sont 
la suite. On les accuse d'être envieux ; mais 
nous n'avons vu chez eux que de la bonne foi, 
de Famour pour la justice et ThospitaUté , de 
Tempressement à secourir les malheureux que 
le besoin oblige d'errer de ville en ville. Us 
fuient l'oisiveté, et, détestant les gains illici- 
tes , ils vivent contens de leur sort. Il n'y a 
point d'endroit en Béotie où les voyageurs 
aient moins à craindre les avanies. Je crois 
avoir découveil le secret de leurs vertus; ils 
préfèrent l'agriculture aux autres arts. 

■ Un peu plu* d^oiM lieus. 
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^ Ils ont tant de respect pour lés dieux , qu^ils 
ne construisent les temples que dans des lieux 
sépares des habitations des mortels. Ils pré- 
tendent que Mercure les délivra une fois de la 
peste en poi^nt autour de la ville un bélier 
sur ses épaules : ils Totit représenté sous cette 
forme dans son temple , et le jour de sa fête 
on fait renouveler cette cérémonie par un 
jeune homme de la figure la plus distinguée ; 
car les Grecs sont persuadés que les homma- 
ges que Ton rend aux dieux leur sont plus 
agréaîbles quand ils sont présentés par la jeu- 
nesse et la beauté. 

Corinne était de Tanagra : elle cultiva la 
poésie avec succès. Nous vîmes son tombeau 
dans le lieu le plus apparent de la ville , et son 
portrait dans le gymnase. Quand on lit ses ou- 
vrages , on demande pourquoi , dans les com- 
bats de poésie , ils furent si souvent préférés a 
ceux de Pindare ; mais quand on voit son por- 
trait, on demande pourquoi ils ne Tout pas 
toujours été. 

Les Tanagréens, comme les autres peuples 
de la Grèce , ont une sorte de passion poiu* les 
combats de coqs. Ces animaux sont chez eux 
d'une grosseur et d'une beauté singulières; 
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mais ib semblent moins destinés à perpétuer 
leur espèce qu'à la détruire , car ils ne respi-» 
rent que la guerre. On en transporte dans 
plusieurs villes ; on les fait lutter les uns contrs 
les autres , et , pour rendre leur fureur plus 
meurtrière , on arme leurs ergots de* pointes 
d*airain. 

Nous partîmes de Tanagra , et , après avoir 
fait deux cents stades ' par un chemin rabo- 
teux et difficile, nous arrivâmes à Pktée, 
ville autrefois puissante , aujourd'hui enseve- 
lie sous ses ruines. Elle était située ^u pied du 
mont Cithéron , dans cette belle plaine qu'ar- 
i*ose TAsopus, et dans laquelle Maixlonius fut 
défait à la tête de trois cent miUe Perses. Ceux 
de Platée se distinguèrent tellement dans cette 
bataille , que les autres Grecs , autant pour re- 
connaître leur valeur que pour éviter toute ja- 
lousie , leur en déférèrent la principale gloire. 
On institua chez eux des fctes pour en perpé- 
tuer le souvenir, et il fut décidé que tous les 
ans on y renouvellerait les cérémonies fimè- 
bres en Thonneur des Grecs qui avaient péri 
dans la bataille. 

' Sept lieues et demie. 
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De pareilles institutions se sont multipliées 
paimi les Grecs : ils savent que les monumens 
ne suffisent pas pour éterniser les faits écla- 
tans, ou du moins pour en produire de sembla- 
bles. Ces monumens périssent , ou sont igno- 
rés, et n'attestent souvent que le talent de 
Fartistc et la vanité de ceux qui les ont fait 
construire. Mais des assemblées générales et 
solennelles, où chaque année les noms de ceux 
qui se sont dévoués à la mort sont récités à 
haute voix, où F éloge de lem* vertu est pro- 
noncé par des bouches éloquentes , où la pa- 
trie, enorgueillie de les avoir produits, va ré- 
pandre des larmes sur leurs tombeaux ; voilà 
le plus digne hommage qu'on puisse décerner 
à la valem*, et voici l'ordre qu'obsei-vaient les 
Platéens en le renouvelant. 

A la pointe du jour, un trompette sonnant 
la charge ouvrait la marche : on voyait paraî- 
tre successivement plusieurs chars remplis de 
couronnes et de branches de myrte ; un tau- 
reau noir, suivi de jeunes gens qui portaient 
dans des vases, du lait, du vin , et différentes 
sortes de parfums; enfin, le premier magistrat 
des Platéens, vctu d'une robe teinte en pour- 
pre^ tenant un vase d'une main et une épée de 
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l'autre. La pompe travei*sait la ville ; et , pai^ 
Tenue au champ de bataiUe , le magistrat pui- 
sait de l'eau dans une fontaine voisine , lavait 
les cippes ou colonnes élevées sur les tom- 
beaux , les arrosait d'essences , sacrifiait le 
taureau ; et , api-és avoir adi'-essé des priéi*es 
à Jupiter et à Mercm*e , il invitait aux libations 
les ombres des guerriers qui étaient morts dans 
le combat . ensuite il remplissait de vin une 
coupe ; il en répandait une partie , et disait à 
haute voix : « Je bois à ce& vaillans hommes 
« qui sont morts poui* la liberté de la Grèce. » 
Depuis la bataille de Platée , les habitans 
de cette ville s'unirent aux Athéniens , et se- 
couèrent le joug des Thébains , qui se regar- 
daient comme leurs fondatem^ , et qui , dès ce 
moment , devinrent pour eux des ennemis im- 
placables. Leur haine fut portée si loin , que , 
s'étant joints aux Lacédémoniens pendant la 
guerre du Péloponèse , ils attaquèrent la ville 
de Platée , et la détruisirent entièrement. Elle 
se repeupla bientôt après ; et comme elle était 
toujours attachée aux Athénies , les Thébains 
la reprirent et la détruisirent de nouveau il y 
a dix-sept ans. 11 n'y reste plus aujourd'hui 
que les temples respectés par les vainqueurs^ 
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quelques maisons, et une grande hôtellerie 
pour ceux qui Tiennent en ces lieux offrir des 
sacrifices. C'est uu bâtiment qui a deux cents 
pieds de long sur autant de large , avec quan^ 
tité d'appaiiemens au rez-de-chaussée et au 
premier étage. 

Nous vîmes le temple de Minerve construit 
des dépouilles desPerses enlevées àMarathon. 
Polygnote y représenta le i^tour d' Ulysse dans 
ses Etats , et le massacre qu'il fit des amans de 
Pénéloppe. Onatas y peignit la première ex- 
pédition des Ârgiens contre Thèbes. Ces pein- 
tures conservent encore toute leur fraîcheur. 
La statue de la déesse est de la main de Phi- 
dias, et dWe grandeur extraordinaire : elle 
est de bois doré ; mais le visage , les mains et 
les pieds sont de mai^bre. 

Nous vîmes dans le temple de Diane le tom- 
beau d'un citoyen de Platée , nommé Ëuchidas. 
On nous dit à cette occasion , qu'après la dé- 
faite des Perses, Foracle avait ordonné aux 
Grecs d'éteindre le feu dont ils se servaient , 
parce qu'il avait été souillé par les barbares, 
et de venir prendre à Delphes celui dont ils 
useraient désormais pour leurs sacrifices. Eln 
conséquence , tous les feux de la contrée furent 
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éteints. Euchidas partit aussitôt pour Delphes ; 
il prit du feu surFautel , et étant revenu le mê* 
me jour à Platée , ayant le coucher du soleil , 
il expira quelques momens après. Il avait fait 
mflle stades à pied ' . Cette extrême diligence 
étonnera sans doute ceux qui ne savent pas 
que les Grecs s'exercent singulièrement à la 
course , et que la plupart des villes entretien- 
nent des coureurs , accoutumés à parcourir 
dans un jour des espaces immenses. 

Nous passâmes ensuite par la bourgade de 
Leuctres et la ville de Thespies , qui devront 
leur célébrité à de grands désastres. Auprès 
. de la première , s'était donnée , quelques an- 
nées auparavant , cette bataille sanglante qui 
renversa la puissance de Lacédémone : la se- 
conde fut détiniite , ainsi que Platée , dans les 
dernières guerres. Les Thébains n*y respec- 
tèrent que les monumens sacrés. Deux, entre 
autres, fixèrent notre attention : le temple 
d'Hercule , desservi pai* une prétresse qui est 
obligée de garde^ le célibat pendant toute sa 
▼ie ; et la statue de ce Ciipidon que Ton con- 
fond quelquefois avec l'Amour : cen'est qu'une 

' Trenie-sept lieues et deux mille toises. 
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pierre infoi^me , et telle qu^on la tire de la car-* 
rière ; car c'est ainsi qu'anciennement on re- 
présentait les objets du culte public. 

X^ons allâmes coucher dans un lieu nommé 
Ascra, distant de Thespies d'environ quarante ^ 
stades * : hameau dont le séjour pst insuppor- 
table en été et en hiver ; mais c'est la patrie 
d'Hésiode. 

Le lendemain un sentier étroit nous condui- 
sit au bois sacré des Muses : nous nous arrêtâ- 
mes , en y montant , sur les bords de la fon- 
taine d'Aganippe , ensuite auprès de la statue 
de Linus , Tun des plus anciens poètes de la 
(jréce : elle est placée dans une grotte, comme 
dans un petit temple. A droite, à gauche, nos 
regards parcouraient avec plaisir les nombreu- 
ses demeures que les habitans de la campagne 
se sont construites sur ces hauteurs. 

Bientôt, pénétrant dans de belles allées, 
nous nous crûmes transportés à la cour bril- 
lante des Muses : c'est là en effet que leur pou- 
voir et leur influence s'annoncent d'une ma- 
nière éclatante par les monùmens qui parent 
/ces lieux solitaires et semblent les animer. 

> Environ une lieue et demie. 
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Leurs statues, exécutées par dîfierens artistes, 
s'oflrent souvent aux yeux du spectateur. Ici , 
Apollon et Mercure se disputent une lyre ; là , 
respirent encore des poètes et des musiciens 
célèbres, Thamyris, Arion, Hésiode, et Or- 
phée, autour du(piel sont plusieurs figures 
d^animaux sauvages attirés par la douceur de 
sa voix. 

De toutes parts s^ élèvent quantité de tré- 
pieds de bronze, noble récompense des talens 
couronnés dans les combats de poésie et de 
musique. Ce sont les vainqueurs eux-mêmes 
qui les ont consacrés en ces lieux. Ou y dis- 
tingue celui qu'Hésiode avait remporté à Ghal- 
cis en Eubée. Autrefois les Thespiens venaient 
tous les ans dans ce bois sacré distribuer de 
ces sortes de prix, et célébrer des fêtes en 
rhonneur des Muses et de T Amour. 

Au dessus du bois coulent , une petite ri- 
vière nommée Permesse, la fontaine d'Hippo- 
crène , et celle de Narcisse , où Ton prétend 
que ce jeune homme expira d'amour en s*obsti- 
nant à contempler son image dans les eaux 
tranquilles de cette source. 

Nous étions alors sur THélicon, sur cette 
montagne si renommée pour la pureté de Tair, 
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Tabondance dea^eaux , la fertilité des vallées » 
la fraîcheur des ombrages, et la beauté des 
arbres antiques dont elle est couverte. Les 
pa3nHuas des environs nous assuraient que les 
plantes y sont tellement salutaires, qu'après 
s'en être nourris , les serpeus n'ont plus de ve> 
nin» Us trouvaient une douceui* exquise dans 
le fruit de leurs arbres, et surtout dans celui 
de Fandrachné. 

Les Muses régnent surTHélicon. Leur bis- 
toii*e ne présente que des traditions absurdes ; 
mais leurs noms indiquent leur origine. 11 pa-* 
rait en effet que les premiers poètes, frappés 
des beautés de la nature, se laissèrent aller 
au besoin d'invoquer les nymphes des bois, 
des montagnes, des fontaines ; et que, cédant 
au goût de Tallégorie, alors généralement ré- 
pandu , ils les désignèrent par des noms rela* 
tifs à rinfluence qu'elles pouvaient avoir sur 
les productions de Tesprit. Ils ne reconnurent 
d'abord que trois muses, Mélété, Mnèmé, Âœ- 
dé ; c'est-à-dire, la méditation ou la réflexion 
qu'on doit apporter au travail, la mémoire, 
qui éternise les faits éclatans, et le ckaiU, qui 
en accompagne le récit. A mesure que Tart 
des vers lit des progrès, on en personnifia les 
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caractères et les effets. Le nombre des Muses 
s'acorut ^ et les noms qu'elles reçurent alors se 
rapportèrent aux charmes de la poésie , à son 
origine céleste , à la beauté de son langage , 
aux plaisirs et à la gaieté qu'elle procure, aux 
chants et à la danse qui relèvent son éclat, à 
la gloire dont elle est couronnée *. Dans la 
suite on leur associa les Grâces, qui doivent 
embellir la poésie , et TÂmour, qui en est si 
souvent Tobjet. 

Ces idées naquirent dans un pays barbare, 
dans la Thracc, où , au milieu de Tignorance, 
parurent tout à coup Orphée, Linus, et leurs 
disciples. Les Muses y furent honorées sur les 
monts de laPiérie ; etde là, étendant leurs con- 
quêtes, elles s'établirent successivement sur le 
Pinde, le Parnasse, VHélicon, dans tous les 
lieux solitaires où les peintres de la nature, 
entourés des plus riantes images, éprouvent la 
chaleur de rinspii*ation divine. 

L^Anlre de Trophonias. , 

Nous quittâmes ces retraites délicieuses, et 
nous nous rendîmes à Lébadée, située au pied 

' VoysB la not* « à U fin du volniae. 
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d'une montagne d'où sort la petite rivière 
d'Hercine, qui forme dans sa chute des casca- 
des sans nombre. La ville présente de tous cô> 
tés des monumens de la magnificence et du 
goût des habitans. Nous nous en occupâmes 
avec plaisir ; mais nous étions encore plus 
empressés de voir l'antre de Trophonius, 
un des plus célèbres oracles de la Grèce : une 
indiscrétion de Philotas nous empêcha d'y 
descendre. 

Un soir que nous soupions chez un des prin- 
cipaux de la ville, la conversation roula sur les 
merveilles opérées dans cette caverne mysté- 
rieuse. Philotas témoigna quelques doutes, et 
observa que ces faits surprenans n'étaient pour 
l'ordinaire que des effets naturels. J'étais une 
fois dans un temple , ajouta-t-il : la statue du 
dieu paraissait couverte de sueur. Le peuplé 
criait au prodige. Mais j'appris ensuite qu'elle 
était faite d'un bois qui avait la propriété de 
suer par intervalles. A peine eut-il proféré 
ces mots , que nous vîmes un des convives 
pâlir et sortir quelques momens après : c'é- 
tait un des prêtres de Trophonius. On nous 
conseilla de ne point nous eiq>oscr à sa ven- 
geance , en nous enfonçant dans un souterrain 



D'ANACHARSIS. i55 

dont les détours n'étaient connus que de ces 
minbtres * . 

Quelques jours après, on nous avertit qu'un 
Thébain allait descendre dans la cayerne : nous 
prunes le chemin de la montagne , accompa- 
gnés de quelques amis, et à la suite d'un grand 
nombre d'habitans de Lébadée. Nous parvîn- 
mes bientôt au temple de Tropbonius, placé 
au milieu d'un bois qui lui est également con- 
sacré. Sastatue, qui le représente sous les traits 
d'Esculape, est de la main de Praxitèle. 

Trophonius était un architecte qui, conjoin- 
tement avec son frère Agamcde, construisit le 
temple de Delphes. Les uns disent qu'ils y 
pratiquèrent une issue secrète pour voler pen- 
dant la nuit les trésors qu'on y déposait ; et 
qu'Agamède ayant été pris dans un piège tendu 
à dessein, Trophonius, pour écarter tout soup- 
çon , lui coupa la tète , et fut quelque temps 
après englouti dans la terre entr'ouverte sous 
ses pas. D'autres soutiennent que les deux frè- 
res, ayant achevé le temple, supplièrent Apol- 
lon de leur accorder une récompense ; que le 
dieu leur répondit qu'ils la recevraient sept 

' Voyez la note/ à la fin du vol. 
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jours après ; et que, le septième jour étant pas- 
sé, ils trouvèrent la mort dans un sommeil 
paisible. On ne varie pas moins sur les rai- 
sons qui ont mérité les honneurs divins -à Tro- 
phonius. Presque tous les objets du culte des 
Grecs ont des origines qu'il est impossible 
d'approfondir, et inutile de discuter. 

Le chemin qui conduit de Lébadée à l'antre 
de Trophonius est entouré de temples et de 
statues. Cet antre, creusé un peu au dessus 
du bois sacré , offre d'abord aux yeux une es- 
pèce de vestibule entouré d'une balustrade de 
marbre blanc , sur laquelle s'élèvent des obé- 
lisque de bronze. De là on entre dans une 
glotte taillée à la pointe du marteau, haute 
de huit coudées, large de quati^e ^ : c'est là que 
se trouve la bouche de Tantre. On y descend 
par le moyen d'une échelle; et, parvenu à 
une certaine profondeur, on ne trouve plus 
qu'une ouverture extrêmement étroite : il faut 
y passer les pieds , et quand , avec bien de la 
peine, on a introduit le reste du corps , on se 
sent entraîner avec la rapidité d'un torrent 

' Hauteur, onze de nos pieds el quatre pouces; lar- 
geur, cinq pieds huit pouces. 
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jusqu'au fond du souterrain. Elst*il question 
d'en sortir, on est relancé, la tôte en bas, ayec 
la même force et la même vitesse. Des com- 
positions de miel , qu'on est obligé de tenir, 
ne permettent pas de porter la main sur les 
ressorts employés pour accélérer la descente 
ou le retour; mais, pour écailer tout soup* 
çon de supercherie, les prêtres supposent que 
Tantre est rempli de serpens , et qu'on se ga- 
rantit de leurs morsures^en leur jetant ces gâ- 
teaux de miel. 

On ne doit s'engager dans la caverne que 
pendant la nuit, qu'après de longues prépara- 
tions, qu'à la suite d'un examen rigoureux. 
Tersidas, c'est le nom du Thébain qui venait 
consulter l'oracle , avait passé quelques jours 
dans une chapelle consacrée à la Fortune et 
au bon Génie, faisant usage du bain froid, 
s'abstenant de vin et de toutes les choses con- 
damnées par le rituel , se nourrissant des vic;- 
timcs qu'U avait offertes lui-même. 

A l'entrée de la nuit, on sacrifia un bélier; 
et les devins, en ayant examiné les entrailles, 
comme ils avaient fait dans les sacrifices pré- 
cédens, déclarèrent que Trophoniiis agréait 
r hommage de Tersidas et répondrait à ses ques- 
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lions. On le mena sur les bords de la rivière 
d^Hercyne , où deux jeunes enfans , âgés de 
treize ans , le frottèrent d^huile et firent sur 
lui diverses ablutions ; de là il fut conduit à 
deux sources voisines, dont l'une s^appcUe la 
fontaine de Lcthé, et Taulre la fontaine de Mné- 
mosyne : la première efface le souvenir du pas- 
sé, la seconde grave dans Tesprit ce qu^on voit 
ou ce qu'on entend dans la caverne. On l'in- 
troduisit ensuite , tout seul , dans une chapelle 
où se trouve une ancienne statue de Tropho- 
nius. Tersidas lui adressa ses prières , et s'a- 
vança vers la caverne, vêtu d'une robe de lin. 
Nous le suivîmes à la faible lueur des flam- 
beaux qui le précédaient : il entra dans la 
grotte, et disparut à nos yeux. 

En attendant son retour, nous étions atten- 
tifs aux propos des autres spectateurs. Il s'en 
ti'ouvait plusieui's qui avaient été dans le sou- 
terrain : les uns disaient qu'ils n'avaient rien 
vu , mais que l'oracle leur avait donné sa ré- 
ponse de vive voix ; d'autres au contraire n'a- 
vaient rien entendu , mais avaient eu des ap- 
paritions propres à éclaircir leurs doutes. Un 
citoyen de Lébadée , petit-fils de Timarque , 
disciple de Socrate, nous raconta ce qui était 
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armé à son aïeul : il le tenait du philosophe 
Cébès de Thébes, qui le lui avait rapporté 
presque dans les mêmes termes dontXimarque 
s^était servi. 

J'étais venu , disait Timarque, demander à 
Toracle ce qu'il fallait penser du génie de So- 
crate. Je ne trouvai d* abord dans la caverne 
qu'une obscurité profonde. Je restai long- 
temps couché par terre, adressant mes prières 
à Trophonius , sans savoir si je dormais ou si 
je veillais : tout à coup j'entendis des sons 
agréables, mais qui n'étaient point articulés , 
et je vis une infinité de grandes iies éclairées 
par une lumière douce; elles changeaient à 
tout moment de place et de couleur, tournant 
sur elles-mêmes, et flottant sur une mer, aux 
extrémités de laquelle se précipitaient deux 
torrens de feu. Près de moi s'ouvrait un abî- 
me immense, où des vapeurs épaisses sem- 
blaient bouillonner ; et du fond de ce gouffre 
s'élevaient des mugissemens d'animaux, con- 
fusément mêlés avec des cris d'enfans et des 
gémissemens d'hommes et de femmes. 

Pendant que tous ces sujets de terreur rem- 
plissaient mon âme d'épouvante, une voix in- 
connue me dit d'un ton lugubre : Timarque, 
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qu&veux-tu savoir? Je répondis presque au 
hasard : Tout , car tout ici me paraît admira* 
ble. La voix reprit : Les îles que tu vois au 
loin sont les régions supérieures : elles obéis* 
sent à d'autres dieux ; mais tu peux parcourir 
Tempire de Proserpine, que nous gouvernons» 
et qui est séparé de ces régions par le Styx* 
Je demandai ce que c'était que le Styx. La 
voix répondit : C'est le chemin qui conduit 
aux enfers, et la ligne qui sépare les ténèbres 
de la lumière. 

Alors elle expliqua la génération et les té- 
volutions des âmes : celles qui sont souillées 
de crimes, ajouta-t-elle, tombent, comme tu 
vois , daas le goufïre, et vont se préparer à 
une nouvelle naissance. Je ne vois, lui dis-je, 
que des étoiles qui s'agitent sur les bords de 
Tabîme ; les unes y descendent, les autres en 
sortent. Ces étoiles, reprît la voix, sont les 
âmes, dont on peut distinguer trois espèces : 
celles qui , s'étant plongées dans les voluptés, 
ont laissé éteindre leurs lumièi^es naturelles ; 
celles qui , ayant alternativement lutté contre 
les passions et contre la raison , ne sont ni tout 
à ikit pures, ni tout à fait corrompues ; celles 
qui^ n'ayant pris que la raison pour guide, 
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ont consenré tous les traits de leur origine. 
Tu vois les premières dans ces étoiles qui te 
paraissent éteintes , les secondes dans celles 
dont réclat est terni par des vapeurs qu^elles 
semMent secouer ; les troisièmes dans celles 
qui , brillant d'une vive lumière , s'élèvent 
au dessus des autres : ces dernières sont les 
génies ; ils animent ces heureux mortels qui 
ont un commerce intime avec les dieux. 

Après avoir un peu plus étendu ces idées , 
la voix me dit : Jeune homme , tu connaîtras 
mieux cette doctrine dans trois mois ; tu peux 
maintenant pai'tir. Alors elle se tut : je voulus 
me tourner poui* voir d'où elle venait , mais 
je me sentis à F instant une très grande dou- 
leur à la tèle , comme si on me la comprimait 
avec violence : je m'évanouis; et, quand je 
commençai à me recoimaître , je me trouvai 
hors de la caverne. Tel était le récit de Ti- 
marque. Son petit-fils ajouta que son a'ieul , 
de retour à Athènes , mourut trois mois après, 
comme Toracle le lui avait prédit. 

Nous passâmes la nuit et une partie du jour 
suivant à entendre de pareils récits : eu les 
combinant , il nous fut aisé de voir que les 
ministres du temple s^introduisaient dans la 
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caserne par des routes secrètes , et qu^ib joi- 
gnaient la violence aux prestif;es jKNir troubler 
Vimagination de ceux qui venaient consulter 
Voracle. 

Ils restent dans la caverne phu ou moins 
de temps : il en est qai n'en reviennent qu^a- 
prés y avoir passé deux nuits et un jour. H 
était midi. Tersidas ne paraissait pas, et nous 
errions autour de la grotte. Une bem*e après , 
nous vîmes la foule courir en tumulte vers la 
balustrade : nous la suivîmes , et nous aper- 
çûmes ceThébain que des prêtres soutenaient 
et fiûsaient asseoir sur un siège qu'on nom- 
mait le siège de Mnèmosjne ; c'était là qu'il 
devait dire ce qu'il avait vu , ce qu'il avait en^ 
tendu dans le souteri*ain. Il était sabi d'efiroi ; 
ses yeux éteints ne reconnaissaicait personne. 
Après avoir recueilli de sa bouche quelques 
paroles entrecoupées , qu'on regarda comme 
la réponse de l'oracle ,* ses gens le conduisirent 
dans la chapelle du bon Génie et de la For- 
tune. Il y reprit insensiblement ses esprits ; 
mais il ne lui resta que des traces confuses de 
son séjour dans la cavei*ne , et peut-être qu'une 
impression terrible du saisissement qu'il avait 
éprouvé : car on ne consulte pas cet oracle 
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impunément. La plupart de ceux qui revien- 
nent de la caverne conservent toute leur vie 
un fonds de tristesse que rien ne peut surmon- 
ter, et qui a donné lieu à un proverbe : on dit 
d^un homme excessivement ti'iste : Il vient de 
Tantre de Trophonius. Parmi ce grand nom- 
bre d'oracles qu'on trouve en Béotie , il n^en 
est point où la fourberie soit pbis grossière et 
plus à découvert ; aussi n^en est -il point qui 
soit plus fréquenté. 

Nous descendîmes de la montagne, et, 
quelques jours après , nous prîmes le chemin 
de Thèbes. Nous passâmes par Ghéronée , 
dont les habitans ont pour objet principal de 
leur culte le sceptre que Yulcain fabriqua par 
ordre de Jupiter, et qui de Pélops passa 
successivement entre les mains d^Âtrée , de 
Thyesle et d'Âgamemnon. Il n'est point adoré 
dans un temple, mais dans la maison d^un 
prêtre : tous les jours on lui fait des «acrificesy 
et on lui eutretient une table bien servie. 

De Chéronée , nous nous rendîmes à Thè- 
bes, après avoir traversé des bois, des colli- 
nes , des campagnes fertiles , et plusieurs 
petites rivières. Cette viUe , une des plus 
considérables de la Grèce , est entourée de 
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murs, et défendue par des tours. On j entre 
par sept portes : son enceinte ' est de quarante- 
trois stades >. La citadelle est placée sur une 
émincnce où s^ établirent les premiers habitaus 
de Thébes , et d'où sort une source que , dés 
les plus anciens temps , on a conduite dans la 
ville par des canaux souterrains. 

Ses dehors sont embellis par deux riviéresy 
des prairies et des jardins : ses rues , comme 
celles de toutes les villes anciennes , manquent 
d'alignement. Parmi les magnificences qui dé- 
corent les édifices publics , on trouve des sta- 
tues de la plus grande beauté : j'admirai dans 
le temple d'Hercule la figure colossale de ce 
dieu , faite par Alcamène , et ses travaux exé- 
cutés par Praxitèle ; dans celui d'Apollon Is- 
ménien, le Mercure de Phidias , et la Minerve 
de Scopas. Comme quelques-uns de ces mo- 
numens furent érigés pour d'illustres Tbébains, 
je cherchai la statue de Pindare. On me ré- 
pondit : Nous ne l'avons pas ; mais voilà 
celle de Cléon , qui fut le plus habile chan- 
teur de son siècle. Je m'en approchai , et je 

' Voyez la note ^ à la fin du volume. 

' Une lieue mille cinq cenU soixante-U'ois loises. . 
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lus dans rinscrîption que Gléon avait illustré 
sa patrie. 

Dans le lemple d'Apollon Isménien , parmi 
quantité de trépieds en bronze , la plupart d'un 
ti-avail excellent , on en voit un en or qid fut 
donné par Grœsus , roi de Lydie. Ces ti*épieds 
sont des offi*andes de la pari des peuples et des 
particuliers : ony biTÎle des parfums ; et comme 
ils sont d'une forme agréable , ils seiTcnt d'or- 
nemens dans les temples. 

On trouve ici , de même que dans la plupart 
des villes de la Grèce , un théâtre , un gym- 
nase ou lieu d'exercice pour la jeunesse , et 
une grande place publique : elle est entourée 
de temples , et de plusieurs autres édifices dont 
les murs sont couverts des armes que les Thé- 
bains enlevèrent aux Athéniens à la bataille 
deDélium : du reste de ces glorieuses dépouil- 
les , ils construisirent dans le même endroit un 
superbe poitique , décoré par quantité de sta- 
tues 9e bronze. 

La ville est très peuplée > : ses habitans 
sont, comme ceux d'Athènes , divisés en trois 
classes ; la première comprend les citoyens , 

' Voyez, la noie A à la fin du volume. 
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la seconde les étrangers régnicoles , la troi- 
sième les esclayes. Deux partis, animés Tun 
contre Tautre , ont souvent occasioné des ré- 
Tolutions dans le gouvernement. Les uns , 
d'intelligence avec les Lacédémoniens , étaient 
pour roligarchie ; les autres , favorisés par les 
Athéniens , tenaient pour la démocratie. CSe» 
derniers ont prévalu depuis <pielques années , 
et Tautorité réside absolument entre les mains 
du peuple. 

Thébes est non seulement le boulevai*d de 
laBéotie , mais on peut dire encore qu'elle en 
est la capitale. Elle se trouve à la tête d'une 
grande confédération , composée des princi- 
pales villes de la Béotie. Toutes ont le droit 
d'envoyer des députés à la diète, où sont ré- 
glées les affaires de la natiou , après avoir été 
discutées dans quatre conseils différens. Onze 
ckefs , connus sous le nom de béotarques , y 
président. Elle leur accorde elle-même le pou- 
voir dont ils jouissent : ils ont une très grande 
influence sur les délibérations , et commandent 
pour Tordinaire les aiinées. Un tel pouvoir 
serait dangereux , s'il était perpétuel : les béo- 
tarques doivent, sous peine de mort , s'en dé- 
poiuller à la fin de Tannée , fussent-ils à la tête 
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d^iHie amée Tictorieiise , et sur le point de 
i*emporter de plus gi'ands avantages. 

Toutes les villes de la Béotie ont des pré- 
tentioDs et des titres légitimes à l'indépen- 
dance; mais , malgré leurs efforts et ceux des 
autres peuples de la Grèce , les Thébains n'ont 
jamais voulu les laisser jouir d'une entière li- 
beité. Auprès des viUes qu'ils ont fondées , ils 
font valoir les droits que les métropoles exer- 
cent sur les colonies; aux autres, ils opposent 
la force , qui n'est que trop souvent le premier 
des titres, ou la possession , qid est le plus 
apparent de tous. Ils ont détruit Thespies et 
Platée pour s'ctre séparées de la ligu^ béo- 
tienne, dont ils règlent à présent toutes les 
opérations , et qui peut mettre plus de vingt 
inille hommes sur pied. Celte puissance est 
d'autant plus redoutable , que les Béotiens , en 
général , sont braves , aguerris , et fiers des 
victoires qu'ils ont remportées sousEpaminon- 
das : ils ont une force de corps surprenante , 
et Taugmentent sans cesse par les exercices 
du gymnase. 

Le pays qu'ils habitent est plus fertile que 
TAttique, et produit beaucoup de blé d'une 
excellente qualité : par l'heureuse situation 
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de leurs ports f ils sont en état de commercer, 
d'un côté, avec Tltalie , la Sicile etV Afiâque ; 
et de l'autre , avec TE^te, Tîle de Chypre, 
la Macédoine et THellespont. 

Outre les fétfts qui leur sont communes , et 
qui les rassemblent dans les champs de Coro- 
née, auprès du temple de Minerve, ils en 
célèbrent fréquemment dans chaque ville , et 
lesThébains, entre autres, en ont institué plu- 
sieurs dont j'ai été témoin : mais je ne ferai 
mention que d^une cérémonie pratiquée dans 
la fêle des rameaux de laurier. C'était une 
pompe ou procession que je vis an*iveraa 
temple d'Apollon Isménien. Le ministre de ce 
dieu change tous les ans ; il doit joindre aux 
avantages de la figure ceux de la jeunesse et 
de la naissance. Il paraissait dans cette proces- 
sion avec une couronne d^or sur la tête , une 
branche de laurier à la main, les cheveux 
flottans sur «es épaules, et une robe magnifi- 
que : il était suivi d'un chœur déjeunes filles 
qui tenaient également des rameaux , et qui 
chantaient des 'hymnes. Un jemie homme de 
ses parens le précédait , portant dans ses mains 
une longue branche d'olivier couverte de fleurs 
et de feuilles de laurier : elle était terminée 
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par un globe de bronze qui représentait ie so- 
leil. A ce globe on avait suspendu plusieurs 
petites boules de même métal, pour désigner 
dWtres astres y et trois cent soixante -cinq 
bandelettes teintes en pourpre , qui - mai*- 
quaient les jours de l'année : enfin , la lune 
était figurée par un globe moindi*e que le pre- 
mier, et placé au dessous. Comme la fête était 
en l'honueur d'Apollon ou du Soleil, on avait 
voulu représenter, par un pareil trophée , la 
prééminence de cet astre sur tous les autres. 
Un avantage remporté autrefois sur les habi- 
tans de la ville d'Arné avait fait établir cette 
solennité. 

Parmi les lois des Thébains , il en est qui 
méritent d^étre citées. L'une défend d'élever 
aux magistratures tout citoyen qui ; dix ans 
auparavant, n^am'ait pas renoncé au com- 
merce de détail : une autre soumet à l'amende 
les peintres et les sculpteui's qui ne traitent 
pas leurs sujets d'une manière décente : par 
une troisième, il est défendu d'exposer les 
enfans qui viennent de naîli*e., comme on fait 
dans quelques autres villes de la Grèce. Il faut 
que le père les présente au magisti'at , en pi'ou- 
vant qu^il est lui-même hors d'état de les éle- 
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▼er : le magistrat les donne , pour une légère 
somme » au citoyen qui en Teut fah*e racqiii- 
sition , et qui dans la suite les met au nombre 
de ses esclaves. Les Thébains accordent la fk- 
culte du rachat aux captifs que le sort des 
armes fait tomber entre leurs mains , à moins 
que ces captifs ne soient nés en Béotie j car 
alors ils les font mourir. 

L'air est très pur dans l'Attique et très 
épais dans la Béotie , quoique ce demiei^pays 
ne soit séparé du premier que par le mont 
Cythéron. Cette différence parait en pi-oduire- 
une semblable dans les esprits , et confirmer 
les obserTations des philosophes sur Tin-^ 
fluence du climat : car les Béotiens n'ont en 
général ni celte pénétration ni cette vivacité 
qui caractérisent les Athéniens ; mais peùt-^ 
être faut-il en accuser encore plus réducatio» 
que la nature. S^ils paraissent pesans et stu- 
pides y c'est qu'ils sont ignorans et grossiers : 
ebmme ils s^occupent plus des exercices du 
corps que de ceux de Tesprit , ils n'ont ni le 
talent de la parole , ni les grâces de l'élocu- 
tion y ni les lumières qu'on puise dans le 
commerce des lettres, ni ces dehors sédui- 
sans qui viennent plus de Tait que de la nature . 
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Cependant il ne faut pas croire ^e la Béolie 
ait été stérile en homme de génie : plusîeiira 
Thébains ont fiiil honneur à l'école de So- 
crate : Epaminondas n'était pas moins disbn- 
gué par ses connaissances que par ses talens 
militaires. J'ai vu dans mon 'voyage quantité 
de personnes très instruites , entre autres , 
Anaxis et Dionysiodore , qui composaient 
une nouYclle histoire de la Grèce. Enfin^ c'est 
en Béotie que i^eçurent le jour Héstode, 
Corinne et Pindare. 

Hésiode. 

-Hésiode a laissé un nom célèbre et des ou- 
vrages estimés. Comme on Ta supposé oon- 
teiiGq)orain d'Homère, quelques-uns ont pensé 
4pi'il était son rival : mais Homère ne pouvait 
avoir de rivaux. 

La Théogonie d^Hésiode , comme ceUe de 
plusieurs anciens écrivains de la Grèce , n'est 
qu'un tissu d'idées absurdes ou d'allégories 
impénétrables. 

La tradition des peuples situés auprès de 
THélicon rejette les ouvrages qu'on lui attri- 
bue , à l'exception néanmoins d'une épttre 
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adressée à son fi*ère Perses , pour Texhorter 
au travail. Il lui cite 1^ exemple de leur père , 
qui pourvut aux besoins de sa famille en ex- 
posant plusieurs fois sa vie sur un vaisseau 
marchand, et qui, sur la fin de ses jours , 
quitta la ville de Cume en Eolide , et vint 
s'établir auprès de VHélicon. Outre des ré- 
flexions très saines sur les devoir des hommes, 
et très affligeantes sm* leur injustice, Hésiode 
a semé dans cet éôrit beaucoup de préceptes 
relatifs à Tagriculture , et d^ autant plus inté- 
ressans, qu'aucun auteur avant lui n'avait 
traité de cet art. 

Il ne voyagea point, et cultiva la poésie 
jusqu'à une extrême vieillesse. Son style , 
élégant et harmonieux, flatte agréablement 
l'oreille, et se ressent de cette simplicité 
antique qui n'est autre chose qu'un rapport 
exact entre le sujet, les pensées et les ex- 
pressions. 

Pindare. 

Hésiode excella dans un genre de poésie 
qui demande un peu d'élévation ; Pindare , 
dans celui qui en exige le plus. Ce dernier 
florissait au temps de l'expédition de Xercés, 
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et vécut environ soixante-cinq ans. Il prit des 
leçons de poésie et de miisiq[ue sous diflférens 
maîtres, et en particulier sous Myrtis, femme 
distinguée par ses talens, plus célèbre encoi'e 
pour avoir compté parmi ses disciples Pin- 
dare et la belle Corinne. Ces deux élèves fu- 
rent liés, du moins par Tamour des arts. 
Pindiire , plus jeune encore que Corinne , se 
faisait un devoir de la consulter. Ayant appris 
d'elle que la poésie doit s'enrichir des fictions 
de la fable, il commença ainsi une de ses 
pièces : « Dois-je chanter le fleuve Isménus , 
a la nymphe Mélie , Cadmus , Hercule , Bac- 
ce chus, etc.? » Tous ces noms étaient accom- 
pagnés d'épithètes. Corinne lui dit en sou- 
riant : « Vous avez pris un sac de grains pour 
« ensemencer une pièce de terre , et , au lieu 
«-de semer avec la main , vous avez , dès les 
« premiers pas , renversé le sac. » 

Il s'exerça dans tous les genres de poésie , 
et dut principalement sa réputation aux hym- 
nes qu on lui demandait, soit pour honorer les 
fêtes des dieux , soit pour relever le triomphe 
des vainqueurs aux jeux de la Grèce. 

Rien peut-être de si pénible qu'une pareille 
tâche. Le tribut d'éloges qu'on exige du poète 
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doit être prêt au jour indiqué; il a toujours 
Les mêmes tableaux à peindre , et sans cesse 
il risque d'être trop au dessus ou trop au 
dessous de son sujet : mais Pindare s'était 
pénétré d'un sentiment qui ne connaissait au- 
cun de ces petits obstacles , et qui portait sa 
vue au delà des limites où la nôtre se ren- 
ferme. 

Son génie vigoureux et indépendant ne 
s'annonce que par des mouvemens irréguliers, 
fiers et impétueux. Les dieux sont-ils l'objet 
de ses chants , il s'élève , comme un aigle , 
jus<pi'au pied de leurs trônes : si ce sont les 
bonmies , il se précipite dans la lice comme 
un coursier fougueux : dans les cieux , sur la 
terre , il rpule , pour ainsi dire , un torrent 
d'images sublimes, de métaphores hardies, de 
pensées fortes, et de maximes étincelantes de 
lumière. 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent 
franchir ses bornes , rentrer dans son lit , en 
sortit* avec plus de fiu*eur , j revenir pour 
achever paisiblement sa carrière? C'est qu'a* 
lors, semblable, à un lion qui s'élance à plu- 
sieiurs reprises en des sentiera détournés , et 
n« se repose qu*après avoir saisi sa prcne , 
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Pindare poursuit ayec achamement une objel 
qui parait et disparait à ses regards. 11 court, 
il yole sur les traces de la gloire ; il est tour- 
menté du besoin de la montrer à la nation. 
Quand elle n^ éclate pas assez dans les vain- 
queurs qu'il célèbre., il va la cbo^cber dans 
leurs aïeux , dans leur patrie , dans les insti- 
tuteurs des jeux , partout où il en i*eluit des 
rayons qu'il a le secret de joindre à ceux dont 
il couronne ses héros : à leur aspect, il tombe 
dans un délire que rien ne peut arrêter ; ià 
assimile leiu* éclat à celui de Tastre du jour ; 
îl place rhomme qui les a recueillis au &fle 
du bonheur : si cet homme joint les richesses 
à la beauté , il le place sur le trône même de 
Jupiter ; et , pour le prémunir contre For* 
gueil, il se bâte de lui rappeler que , revêtu 
d'un corps mortel , la terre sera bientôt son 
dernier vêtement. 

Un langage si extraordinaire était conforme 
à Tesprit du siècle. Les victoires que les 
Grecs venaient de remporter sur les Perses 
les avaient convaincus de nouveau que rien 
n'exalte plus les âmes que les témoignages 
éclatans de Testime publique. Pindare , prc»- 
fitant de la circonstance , accumulant les ex- 
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pressions les plus énergiques , les %ui*es les 
plus brillantes, semblait emprunter la voix 
du tonnerre pour dire aux Etats de la Grèce : 
Ne laissez point éteindre le feu divin <pii em- 
brase nos cœurs ; excitez toutes les espèces 
d^émulation ; honorez tous les genres de mé- 
rite ; n'attendez que des actes de courage et 
de grandeur de celui qui ne vit que pour la 
gloire. Aux Grecs assemblés dans les champs 
d'Oljmpie , il disait : Les voilà Ces athlètes 
qui , pour obtenir eu voU'C présence quelques 
feuilles d'olivier, se sont soumis à de si 
rudes travaux. Que ne ferez-vous donc pas 
quand il s'agira de venger votre patrie? 

Aujoui'd'hui encore, ceux qui assistent aux 
brillantes solennités de la Grèce , qui voient 
un athlète au moment de son triomphe, qui 
le suivent lorsqu'il rentre dans la Ville où il 
reçut le jour ; qui entendent retentir autour 
de lui ces clameurs, ces transports d'admi- 
ration et de joie , au milieu desquels sont mê- 
lés les noms de leurs ancêtres qui méritèrent 
les mêmes distinctions , les noms des dieux 
tutélaires qui ont ménagé une telle victoire à 
leur patrie ; tous ceux-là , dis-je , au lieu 
d'être surpris des écarts et de l'enthousiasme 
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de Pindare, trouTeroot sans doute qae sa 
poésie , toute sublime qu^elle est , ne saurait 
rendre Timpression cpi^ils ont reçue eux- 
mêmes. 

Pindare, souTent frappé d'un spectacle 
aussi toucliant que magnifique , partagea Ti- 
yresse générale ; et , Tayant fait passer dans 
ses tableaux , il se eonstitna Le panégyriste et 
le dispensateur de la gloii*e : par là tous ses 
sujets furent ennoblis et reçurent un carac- 
tère de majesté. Il eut à célébrer des rois il- 
lustres et des citoyens obscurs : dans les uns 
et dans les autres , ce n'est pas Tbomme qu'il 
envisage , c'est le vainqueur. Sous prétexte 
que l'on se dégoûte aisément des éloges dont 
on n'est pas l'objet, il ne s'appesantit pas sur 
les qualités personnelles ; mais comme les 
vertus des rois sont des titres de gloire , il les 
loue du bien qu'ils ont fait , et leur montre 
celui qu'ils peuvent faire. « Soyez justes , 
a ajoute-t-il , dans toutes vos actions , vrais 
« dans toutes vos paroles * ; songez que , des 

' La manière dont Pindare présente ces maximes 
peut donner une idée de la hardiesse de ses expres- 
sions : • Gouvernes, dit-il , avec le timon de la justice ; 
< forgez votre langue sur Tenclume de la vérité. ■ 
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« milliers de témoins ayant les yeux fixés sur 
« Yous , la moindre faute de votre part sei-ait 
a un mal funeste. » C'est ainsi que louait Pin- 
dare : il ne prodiguait point Tencens, et n'ac- 
cordait pas à tout le monde le droit d'en of- 
frir. « Les louanges , disait-il , sont le prix 
« des belles actions : à leur douce rosée , les 
« vertus croissent , comme les plantes à la ro- 
« séeduciel;maisiln'appartientqu'à Tbomme 
« de bien de louer les gens de bien. » 

Malgré la profondeur de ses pensées et le 
désordre apparent de son style , ses vers , dans 
toutes les occasions , enlèvent les suffrages. La 
multitude les admire sans les entendre , parce 
qu'il lui suffit que des images vives passent ra- 
pidement devant ses yeux comme des éclairs , 
et que des mots pompeux et bi'uyans frappent 
à coups redoublés ses oreilles étonnées : mais 
les juges éclairés placeront toujours Tauteui* 
au premier rang des poètes lyriques , et déjà 
les philosophes citent ses maximes et respec- 
tent son autorité. 

Au lieu de détailler les beautés qu'il a se- 
mées dans ses ouvrages , je me suis boi*né à 
remonter au noble sentiment qui les anime. Il 
me sera donc permis de dire comme lui : « J'a- 
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« vais beaucoup de traits à lancer ; j'ai choisi 
« cdui qui pouvait laisser dans le bût une em- 
« preinte honorable. » 

U^me reste à donner quelques notious sur 
sa Tie et sur son cai*actére. J'en ai puisé les 
principales dans ses écrits, où les Thébains 
assurent qu'il s'est peint lui-même, a II fut un 
« temps où un yii intérêt ne souillait point le 
« langage de la poésie. Que d'autres aujoiu*- 
« d'hui soient éblouis dé l'éclat de l'or ; qu'ils 
« étendent au loin leurs possessions : je n'at- 
« tache de prix aux richesses que lorsque, 
« tempérées et embellies par les vertus , elles 
« nous mettent en état de nous couvrir d'une 
« gloire inmiortclle. Mes paroles ne sont ja- 
«mais éloignées de ma pensée. J'aime mes 
« amis ; je hais mon ennemi , mais je ne l'at- 
« taque point avec les armes de la calomnie et 
« de la satire. L'envie n'obtient de moi qu'un 
« mépris qui l'humilie : pour toute vengeance, 
«je l'abandonne à l'ulcère qui lui ronge le 
« cœur. Jamais les cHs impuissans de l'oiseau 
« timide et jaloux n'arrêteront l'aigle auda- 
« cieux qui plane dans les airs. 

« Au milieu du flux et reflux de joies et de 
« douleurs qui roulent sur la tête des moi*tels , 
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«qui peut se flatter de jouir d^une félicité 
a constante ? J^ai jeté les yeux autour de moi; 
a et, voyant qu'on est plus heureux dans la 
«médiocrité que dans les autres états, j*ai 
«plaint la destinée dés hommes puissans, et 
«j'ai prié les dieux de ne pas m'accabler sous 
« le poids d'une telle prospérité : je marche 
« par des yoies simples, content de mcgi état, 
« et chéri par mes concitoyens : toute mon 
« ambition est de leur plaire , sans renoncer 
« au privilège de m' expliquer librement sur 
« les choses honnêtes et sur celles qui ne le 
«sont pas. Cest dans ces dispositions que 
«j'approche tranquillement de la vieillesse : 
« heureux si , parvenu aux noirs confins de la 
« vie , je laisse à mes enfans le plus précieux 
« des héritages , celui d'une bonne renom- 
« mée ! » 

Les vœux de Pindare furent remplis; il 
vécut dans le sein du repos et de la gloire. Il 
est vrai que les Thébains le condamnèrent à 
ime amende pour avoir loué les Athéniens leurs 
ennemis , et que , dans Les combats de poésie , 
les pièces de Corinne eurent cinq fois la pré- 
férence sur les siennes; mais à ces orages 
j^assagars succédaient bient^ des jours se- 
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reins. Les Athéniens et toutes les nations de 

la Grèce le comblèrent d*honneurs; Ck>rinne 

elle-même rendit justice à la supériorité de son 

génie. A Delphes , pendant les jeux pythiques, 

foix;é de céder à Fempressement d'un nombre 

infini de spectateurs, il se plaçait, coui'onné 

de lauriers , sur un siège élevé , et prenant sa 

Ijre , il faisait entcndi*e ces sons ravissans qui 

excitaient de toutes parts des cris d^admira- 

tion , et faisaient le plus bel ornement des 

fêtes. Dès que les sacrifices étaient achevés, 

le prêtre d'Apollon Tinvitait solennellement au 

banquet sacré. En effet, par une distinction ■ 

éclatante et nouvelle, Toracle avait ordonné 

« 3 lui réserver une poi*tion dès prémices que 

l' n offrait au temple. 

Les Béotiens ont beaucoup de goût pour la 
mv *ique; presque tous apprennent à jouer de 
la -ûte. Depuis quMls ont gagné la bataille de 
Le êtres , ils se livrent avec plus d^ ardeur aux 
pla «irs de la table : ils ont du pain excellent, ; 

bei coup de légumes et de fruits, du gibier 
et < poisson , en assez grande quantité pom* ' 

en t- insporter à Athènes. \ 

L hiver est très froid dans toute la Béotie, 
et presque insupportable à Thèbes i la neige , 
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le vent et la disette du bois en rendent alors le 
séjour aussi affreux qu'il est agréable en été , 
soit par la douceur de Tair qu'on y respire , 
soit par Textréme fraîcbeur des eaux dont elle 
abonide , et Taspect riant des campagnes , qui 
consei*Tent long-temps leur verdure. 

Les Thébains sont coui^ageux, insolens, 
audacieux et -vains ; ils passent rapidement de 
la colère à Tinsulte , et du mépris des lois à 
Toubli de Thumanité . Le moindre intérêt donne 
lieu à des injustices criautes , et le moindre pré- 
texte à des assassinats. Les femmes sont gran- 
des j bien faites , blondes pour la plupart ; leur 
démarche est noble , et leur parure assez élé- 
gante. En public , elles couvrent leui* visage 
de manière à ne laisser voir que les yeux ; leurs 
cheveux sont noués au dessus de la tête, ^t 
leurs pieds comprimés .dans des mules teintes 
eu pourpre , et si petites , qu'ils restent pres- 
que entièrement à découvert; leur voix est in- 
finiment douce et sensible : celle des hommes 
est rude, désagréable, et en quelque iaçon 
assortie à leur caractère. 

On chercherait en vain les traits de ce ca- 
ractère dans un corps déjeunes guerriers qu'on 
appelle le bataillon sacré : ils sont au nombre 
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de trois cents, éleyés en commun, et nour- 
ris dans la citadelle aux dépens du public. 
Les sons mélodieux d'une flûte dirigent 
leurs exercices et jusqu'à leurs amusemens. 
Pour empêcher que leur valeur ne dégénère 
en une fureur ayeugle , on imprime dans 
leurs âmes le sentimentleplus noble et le plus 
▼if. 

Il faut que chaque guerrier se choisisse dans 
le corps un ami auquel il reste inséparablement 
uni. Toute sou ambition est de lui plaire , de 
mériter son estime , de partager ses plaisirs et 
ses peines dans le courant de la vie , ses tra- 
vaux et ses dangers dans les combate. SHl était 
capable de ne se respecter pas assez, il se res- 
pecteraitdans un ami dont la censiu-e est pour 
lui le plus cruel des tourmens , dont les éloges 
sont ses plus chères délices. Cette union , pres- 
que surnaturelle , fait préférer la mort à l'in- 
famie , et l'amour de la gloire à tous les autres 
intérêts. Un de ces guerners, dans le fort de 
la mêlée, fut renversé le visage contre terre. 
Gomme il vit un soldai ennemi prêt à lui en- 
foncer répée dans les reins : « Attendez , lui 
« dit-il en se soulevant , plongez ce fer dans 
a ma poitrine ; mon ami aurait troji à rougir» 
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« si l^on poavait soupçonner que j^aie reçu la 

« mort en prenant la foite. » 

Autrefois on distribuait par pelotons les 
trois cents guerriers à U tète des difierentes 
divisions de Famiée. Pélopidas, qui eut sou- 
vent rfaooneur de les commander^ les ayant 
fkit combattre en corps , les Tbébains leur du- 
rent presque tous les avantages qu'ils rempor- 
tèrent sur les Lacédémoniens. Pbilippe dé- 
truisit à Cbéronée cette cohorte jusqu'alors 
invincible; et ce prince, envoyant ces jeunes 
Thébains étendus siur le cbamp de bataille» 
couverts de bles8Ui*es honorables , et pi^essés 
les uns contre les autres , dans le même poste 
qu'ib avaient occupé , ne put retenir ses lar« 
mes , et rendit un témoignage éclatant à leur 
vertu ainsi qu'à leur courage. 

Ou a remarqué que les nations et les villes, 
ainsi que les familles , ont un vice ou un dcfiiut 
dominant, qui , semblable à certaines maladies, 
se transmet de race en race, avec plus ou 
moms d'éuei'gie ; de là ces reproches qu'elles 
se font mutuellement, et qui deviennent des 
ciiBpéces de proverbes. Ainsi, les Béotiens di- 
sent communément que l'envie a fixé son sé- 
jour à Tanagra , Tamour des gaina illicites à 
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Orope , Tesprit de contradiction à Thespies , 
la violence à Thèbes , l'avidité à Anthédon , le 
faux empressement à Coronée, Tostentation 
à Platée , et la stupidité à Hsdiarte. 

£n sortant de Thébes , nous passâmes au- 
près d'un assez grand lac , nommé Hylica, où 
se jettent les rivières qui an'osent le territoire , 
de cette ville : de là nous nous rendîmes sur 
les bords du lac Gopaïs^ <pii<fixa toute notre 
attention. 

La Béotie peut être considérée comme un 
^rand bassin, entouré de montagnes dont les 
différentes chaînes sont liées par un terrain 
assez élevé*^ D'autres ipontagnes se prolongent 
dans rintérieur du pays ; les- rivières qui en 
proviennent se réunissent la plupart dans le 
lac Copaîs , dont Fenceinie est de trois ceni 
quatre-vingtâ stades < , et qui n'a et ne peut 
avoir aucune issue apparente. Il couvrirait 
donc bientôt la Béotie , si la natm'c , ou plutôt 
l'industrie des hommes, n'avait pratiqué des 
routes secrètes pom* Técoulement des eaux. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer, le 

' Quatorze lieues de deux mille cinq eaiiu toises , 
plus neuf cent dix loises. 
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lac se termine en trois baies qui s^avancent 
jusqu'au pied du mont Ploûs, placé entre la 
mer et le lac. Du fond de chacune de ces baies 
partent quantité de canaux c[ui traversent la 
montagne dans toute sa largeur : les uns ont 
trente stades de. longueur > , les auti*es beau- 
coup plus. Pour les creuser ou pour les net- 
toyer, on avait ouvert, de distance en dis- 
tance , sur la montagne , des puits qui nous pa- 
rurent d'une profondeur immense. Quand on 
est sur les lieux , on est effrayé de la difficulté 
de l'entreprise , ainsi que des dépenses qu'elle 
dut occasioner et du temps qu'il fallut pour la 
terminer. Ce qui surprend encore , c^est que 
ces travaux, dont il ne reste aucun souvenir 
dans rhistoire ni dans la tradition, doivent 
remonter à la plus haute antiquité , et que , 
dans ces siècles reculés, on ne voit aucune puis- 
sance en Béotie capable dé former et d^exécu- 
ter un si grand projet. 

Quoi qu'il en soit , ces canaux exigent beau- 
coup d'entretien. Ils sont fort négligés aujoui*^ 
d'hui > : la plupart sont comblés , et le lac 

* Plus d^une lieue. 

* Du temps d^AJexandre, un homme de Chalcis fut 
charge de les neltoyer. 
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parait gagner sur la plaine. Il est très vraisem- 
blable que le déluge , ou plutôt le débordement 
des eaux qui, du temps d'Ogygés, inonda la 
Béotie , ne provint que d'un engorgement dans 
ces conduits souterrains. 

Après avoir traversé Oponte et quelques 
autres villes qui appartieiment aux Locriens , 
nous arrivâmes au pas desTbermopyles. Un 
secret frémissement me saisit à Tentrée de ce 
fameux défile , où quatre mille Grecs aiTetè- 
rent durant plusieurs jours l'armée innombra- 
ble de« Perses, et dans lequel périt Léonidas 
avec les trois cents Spartiates qu'il comman- 
dait. Ce passage est resserré , d'un côté , pai* 
xle hautes montagnes ; de l'autre , par la mer : 
je l'ai décrit, dans l'introduction de cet ou- 
vi*age ». 

Nous le parcourûmes plusieurs fois ; nous 
visitâmes les thermes ou bains chauds qui lui 
font donner le nom de Thermopyles ; nous 
vîmes la petite colline sur laquelle les compa- 
gnons de Léonidas se retirèrent après la mort 
de ce héros. Nous les Suivîmes à l'autre ex- 



' Voyez le.premier Tolnme de cet ouvrage, part, s, 
sect. a. 
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trémité du détroit jusqu'à la tente de Xërcés, 
qu'Us avaient résolu d'immoler au milieu de 
son armée. 

Une foule de circonstances disaient naître 
dans nos âmes les plus fortes émotions. Cette 
mer autrefois teinte du sang des nations , ces 
montagnes dont les sommets s'éléyent jas* 
qu'aux nues , cette solitude profonde qui nous 
environnait, le souvenir de tant d'exploits que 
l'aspect des lieux semblait rendre présens a 
nos regards ; enfin , cet intérêt si vif que Ton 
prend à la vertu malheureuse ; tout excitait 
notre admiration ou notre attendrissement, 
lorsque nous vîmes auprès de nous les monu- 
mens que l'assemblée des Amphictyons fit éle- 
ver sur la colline dont )e viens de parler. Ce 
sont de petits cippes en l'honneur des trois 
cents Spai*tiates et des différentes troupes 
grecques qui combattirent. Nous approchâ- 
mes du premier qui s'offrit à nos yeux , et nous 
y lûmes : « C'est ici que quatre mille Grecs 
« duPéloponése ont combattu c(Hitre trois mil- 
« lions de Perses . » Nous approchâmes d'un se- 
cond, et nous y lûmes ces mots de Simonide : 
a Passant , va dire à Lacédémone que nous 
« reposons ici pour avoir obéi à ses saintes 
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a lois. » Avec quel sentiment de grandeur , 
avec quelle sublime indifférence a-t-on an- 
noncé de pareilles choses à la postérité ! Le 
nom de Léonidas et ceux de ses trois cents 
compagnons ne sont point dans cette seconde 
inscription;, c^est qu^on n*a pas même soup- 
çonné qu'ils pussent jamais être oubliés. J]ai 
vu plusieurs Grecs les réciter de mémoire et 
se les transmettre les uns aux autres. Dans 
une troisième inscription , pour le devin Mé- 
gistiasy il est dît que ce Spartiate , instruit du 
sort qui Tattendait, avait mieux aimé mouiir 
que d'abandonner Tarmée des Grecs. Auprès 
de ces monumens fimèbres est un trophée que 
Xercès fit élever, et qui honore plus les vain- 
cus que les vainqueurs. 
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CHAPITRE XXXV. 

Foyage de ThessaUe^, Jmphictyons, Metgb- 
ciennes. Rois dePhères. FalUe de Tempe. 

En sorlant des Thermopyles , on entre dans 
la Thessalie. Celte contrée, dans laquelle on 
comprend la Magnésie et divers autres petits 
cantons qui ont des dénominations particu- 
lières , est bornée à Test par la mer , au nord 
par le mont Olympe , à Touest par le mont 
Pindus, au sud parle montOEta. De ces bor- 
nes étemelles partent d'autres chaînes de mon- 
tagnes et de collines qui serpentent dans Tinté- 
rieui* du pays. Elles embrassent par intervalles 
des plaines fertiles, qui, par leur forme et 
leur enceinte , ressemblent à de vastes amphir 
théâtres. Des villes opulentes s'élèvent sur 
les hauteurs qui entourent ces plaines : tout 
le pays est arrosé de rivières , dont la plupait 

> Dam Tété de Tannée 35; avant J. C. 
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tombent dans le Pénée , qui , avant de se jeter 
dans I9 mer, traverse la fiimeuse vallée connue 
sous le nom de Tempe . 

Aniphictyoni. 

A quel({ues stades des Thermopyles , nous 
trouvâmes le petit bourg d'Anthék , célèbre 
par un temple de Gérés , et par rassemblée 
des Ampbictyons qui s^y tient tous les ans. 
Cette diète serait la plus utile , et par consé- 
quent la plus belle des institutions , si les mo- 
tifs d'bumanité qui la firent établir n'étaient 
forcés de céder aux passions de ceux qui gou- 
vernent les peuples. Suivant les uns, Amphic- 
tyon , qui régnait aux environs , en fut Tau- 
teiu* : suivant d'autres , ce fut Acrlsius , roi 
d'Argos. Ce qui parait certain , c'est que , dans 
les temps les plus reculés , douze nations du 
nord de la Grèce ', tels que les Doriens , les 
Ioniens , les Pbocéens , les Béotiens , les Tbes- 
saliens , etc. , formèrent une confédération 
pour prévenir les maux que la guerre entraine 
à sa suite. Il fut réglé qu'elles enverraient tous 
les ans des députés à Delphes ; que les atten- 

> Voyes la note » à la fin du Tolume. 
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tats commis contre le temple d^ApoUoD qui 
avait reçu leurs sermens , et tous ceux (pii sont 
contraires au droit des ^ens dont ils devaienr 
être les défenseurs, seraient déférés à cette as- 
semblée ; que chacune des douze nations aurait 
deux suffrages à donner par ses députés , et 
s'engagerait à faire exécuter les décrets de ce 
tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui 
s'est toujours renouvelé depuis. « Nous ju« 
« rons , dirent les peuples associés , de ne 
a jamais renverser les villes amphictyoniques; 
a de ne jamais détourner, soit pendant la paix, 
« soit pendant la guerre, les sources néces* 
« saires à leurs besoins : si quelque puissance 
« oseTcntreprendre, nous marcherons contre 
a elle, et nous déti'uirons ses villes. Si des 
« impies enlèvent les offrandes du temple d*A- 
« pollon, nous jurons d'employer nos pieds ,. 
a nos bras , notre voix , toutes nos forces con- 
« tre eux et contre leurs complices. » 

Ce tribunal subsiste encore aujourd'hui , à 
peu prés dans la même forme qu'il fut établi. 
Sa juridiction s^est étendue avec les nations 
qui sont sorties du nord de la Grèce , et qui ,. 
toujours attachées à la ligue aœphictjonique , 
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ont poité dans leurs nouvelles demeures le 
di'oit d'assister et d'opiner à ses assemblées. 
Tels sont les Lacédémoniens : ils habitaient 
autrefois la Thessalie ; et quand ils vinrent s'é- 
tablir dans lePéloponèse , ils conservèrent un 
des deux sufBrages qui appartenaient aux corps 
des Doriens , dont ils faisaient partie. De 
même , le double suffrage , originairement ac- 
cordé aux Ioniens , fut dans la suite partagé 
entre les Athéniens et les colonies ioniennes 
qui sont dans TAsie minem'c. Mais quoiqu'on 
ne puisse porter à la diète générale que vingt- 
quatre suffrages , le nombre des députés n'est 
pas fixé ; les Athéniens en envoient quelque- 
fois trois ou quatre. 

L'assemblée des Amphictyons se tient , au 
printemps, à Delphes; en automne, au bourg 
d'Anthéla. Elle attire un grand nombre de 
spectateurs, et commence par des sacrifices 
offerts pour le repos et le bonheur de la Grèce . 
Outi'C les causes énoncées dans le serment que 
j'ai cité, on y juge les contestationA élevées 
entre des villes qui prétendent présider aux 
sacrifices faits en commun , ou qui , après une 
bataille gagnée , voudraient en particulier s'ar- 
roger des honneurs qu'elles devraient pnrta- 
IV. i3 
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ger. On y porte d'autres causes , tant civiles 
que criminelles , mais surtout les actes qui 
violent ouvertement le droit des gens. Les 
députés des parties discutent TafTaire ; le tri« 
bunal prononce à la pluralité des voix ; il dé- 
cerne une amende contre les nations coupa- 
bles : après les délais accordés, intervient un 
second jugement qui augmeute Tamende du 
double. Si elles n'obéissent pas , rassemblée 
est en droit d'appeler au secoui^s de son décret, 
et d'armer contre elles tout le corps ampbic- 
tyonique , c'est-à-dire , une grande partie de 
la Grèce. Elle a le droit aussi de les séparer 
de la ligue ampbictyonique , ou de la commune 
union du temple.. 

Mais les nations puissantes ne se soumettent 
pas toujours à de pareils décrets. On peut en 
juger par la conduite récente des Lacédémo- 
iiieiis. Ils s'étaient emparés , en pleine paix , 
de la citadelle de Tbèbes : les magistrats de 
cette ville les citèrent à la diète générale : les 
Lacédémoniens y furent condanmés à cinq 
cents taleiLS d^amende , ensuite à mille , qu'ils 
se sont dispensée de payer, sous prétexte que 
la décision était injuste. 

irf» jugemeiis prononcés contre les peuples 
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qui profanent le temple de Delphes , iBq>irent 
plus de terreur. Leurs soldats marchent avec 
d'autant plus de répugnance , qu'ils sont punis 
de mort et privés de la sépulture , lorsqu'ils 
sont pris les armes à la main. Ceux que la 
diète invite à venger les autels sont d'autant 
plus dociles, qu'on est censé partager l'im- 
piété lorsqu'on la favorise ou qu'on la tolère. 
Dans ces occasions , les nations coupables ont 
encore à ci*aindre qu'aux anathèmes lancés 
contre elles ne se joigne la politique des prin- 
ces voisins , qui trouvent le moyen de servir 
leur propre ambition en épousant les intérêts 
du ciel. 

■ Magiciennnes. 

D'Anthéla, nous entrâmes dans le pays des 
Trachiniens , et nous vîmes aux environs les 
gens de la campagne occupés à recueillir l'el- 
lébore précieux qui croit sur le mont Œta* 
L'envie de satisfaire notre curiosité nous 
obligea de prendre la route d'Hypate. On 
nous avait dit que nous trouverions beaucoup 
de magiciennes en Thessalie , et surtout dans 
cette ville. Nous y vîmes en effet plusieurs 
femmes du peuple qui pouvaient , à ce qu'on 
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disait , arrêter le soleil, attirer la lune sur la 
terre , exciter ou calmer les tempctes , rap- 
peler les morts à la yie , ou précipiter les vi- 
yaiis dans le tombeau. 

Comment de pareilles idées ont-elles pu se 
glisser dans les esprits ? Ceux qui les regai*- 
dent comme récentes prétendent que , dans 
le siècle dernier , une Thessalienne nommée 
Aglaonice, ayant appris à prédire les éclipses 
de lune , avait attiûbué ce phénomène à la 
foi-ce de ses enchantemens , et qu'on avait 
conclu de là que le même moyen suffîi*ait 
pour suspendre toutes les lois de la nature. 
Mais on cite une autre femme de Thessalie 
qui, dés les siècles héroïques, exerçait sur cet 
astre un pouvoir souverain; et quantité de 
faits prouvent clairement que la magie s'est 
introduite depuis long-temps dans la Grèce. 

Peu jaloux d'en rechercher l'orîgine, nous 
voulûmes, pendant notre séjour à Hypate, en 
connaître les oj^érations. On nous mena se- 
crètement che^ quelques vieilles femmes dont 
la misère était aussi excessive que l'ignorance: 
elles se vanlai^it d'avoir des charmes contre 
les morsures de scorpions et des vipères, 
d'eu avoir pou^i^ rendre langui&sans et sans 
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activité les feux d^iin jeune époux , ou pour 
faire périr les troupeaux et les abeilles. Nous 
en vtmes qui ti^availlaient à des figures de cire; 
elles les chargeaient dUmprécations , leur 
enfonçaient des aiguilles dans le cœur , et les 
exposaient ensuite dans les difFérens quartiers 
de la ville. Ceux dont on avait copié les por- 
traits , frappés de ces objets de terreur , se 
croyaient dévoués à la mort , et cette crainte 
abrégeait quelquefois leurs jours. 

Nous surprîmes une de ces femmes tour- 
nant rapidement un rouet , et prononçant des 
paroles mystérieuses. Son objet était de rap- 
peler le jeune Polycléte, qui avait abandonné 
Salamis , une des femmes les plus distinguées 
de la ville. Pour connaître les suites de cette 
aventure , nous fîmes quelques présens à My- 
cale ; c'était le nom de la magicienne. Quel- 
ques jours après , elle nous dit : Salamis ne 
veut pas attendre T effet de mes premiers en- 
cbantemens ; elle viendra ce soir en essayer 
de nouveaux ; je vous cacherai dans un réduit, 
dVù vous pourrez tout voir et tout entendre. 
Nous fûmes exacts au rendez-vous. Mycale 
faisait les préparatifs des mystères : on voyait 
autour d'elle des branches de laurier, des 
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plantes aromatiques , des lames d^airain gra- 
vées en caractères inconnus ; des flocons de 
laine de brebis teints en pourpre ; des clous 
détachés d^un gibet j et encore chargés de 
dépouilles sanglantes ; des crânes humains à 
moitié dévorés par des bétes féroces; des 
fragmens de doigts, de nez et d^oreilles, arra- 
chés à des cadavres ; des entrailles de vic- 
times ; ime fiole où Ton consei*vait le sang 
d'un homme qui avait péri de moi*t violente ; 
une figure d'Hécate en cire, peinte en blaucy 
eu noir , en rouge , tenant un fouet , une 
lampe , et une épée entourée d'un serpent ; 
plusieurs vases remplis d'eau de fontaine , de 
lait de vache , de miel de montagne ; le rouet 
magique , des instrumens d'airain , des che- 
veux de Polycléte , un morceau de la frange 
de sa robe , enfin quantité d'autres objets qui 
fixaient notre attention , lorsqu'un bruit léger 
nous annonça l'arrivée de Salamis. 

Nous nous glissâmes dans une chambre 
voisine. La belle Thessalieune entra pleine de 
fureur et d'amour : après des plaintes améres 
contre son amant et contre la magicienne, les 
cérémonies commencèrent. Pom- les rendre 
plus efficaces , il faut en général que les rites 
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aient quelque rapport avec Tobjet qu'on se 
propose. 

Mycale fit d'abord sur les entrailles des 
victimes plusieui*s libations avec de Teau, avec 
du lait, avec du miel : elle prit ensuite des 
ebeveux de Polycléte , les entrelaça, les noua 
de diverses manieras ; et les ayant mêlés avec 
certaines herbes , elle les jeta dans un brasier 
ardent. C'était là le moment où Polycléte, 
entraîné par une foi*ce invincible , devait se 
présenter, et tombei* aux pieds de sa maîtresse. 

Après l'avoir attendu vainement , Salamis, 
initiée depuis quelque temps dans les secrets 
de Tart, s'écrie tout à coup : Je veux moi- 
même présider aux euchantemens. Sers mes 
transports , Mycale ; prends ce vase destiné 
aux libations ; entoure-le de cette laine. Astre 
de la nuit, prêtez-nous une lumière favorable! 
et vous , divinité des enfers , qui rôdez autour 
des tombeaux et dans les lieux an-osés du 
sang des mortels, paraissez , terrible Hécate, 
et que nos charmes soient aussi puissans que 
ceux de Médée et de Circé! Mycale, répands 
ce sel dans le feu , en disant : Je répands les 
os de Polycléte. Que le cœur de ce perfide 
devienne la proie de Tamour , comme ce lau- 
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l'ier est consumé par la liamme, comme celte 
cire fond à Taspecl du brasier ; que Polycléte 
tourne autour de ma demeure, comme ce 
rouet tourne autour de son axe. Jette à plei- 
nes mains du son dans le feu ; frappe sur ces 
vases d'airain. J'entends les hurlemens des 
chiens. Hécate est dans le carrefour voisin ; 
frappe , te dis-je, et que ce bruit l'avertisse 
que nous ressentons T effet de sa présence. 
Mais déjà les vents retiennent leur haleine ; 
tout est calme dans la nature : hélas ! mon 
cœur seul est agité. O Hécate 1. ô redoutable 
déesse ! je fais ces trois libations en votre hon- 
neur ; je vais faire li^ois fols une imprécation 
contre les nouvelles amoura de Polycléte. 
Puisse-t-il abandonner ma rivale comme Thé- 
sée abandonna la malheiu>euse Ariane] Es- 
sayons le plus puissant de nos philtres : pi- 
lons ce lézard dans un mortier , mélons-y de 
la farine , faisons-en une boisson pour Poly- 
cléte. Et toi , Mycale , prends le jus de ces 
herbes , et va de ce pas le ré|)andre sur le 
seuil de sa portd. S'il résiste à tant d^effbrts 
réunis, j'en emploierai de plus funestes, et sa 
mort satisfera ma vengeance. Api^ces mots, 
Salamis se retira. 
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Les opéralions que je viens de décrire 
étaient accompagnées de Formules mysté- 
rieuses que Mjcale prononçait par intervalles. 
Ces formules ne méritent pas d^étre rappor- 
tées : elles ne sont composées que de mots 
barbares ou défigwés , et qui ne forment au- 
cun sens. 

Il nous restait à voir les cérémonies qui 
servent à évoquer les mânes. Mycale nous dit 
de nous rendre la nuit à quelque distance de 
la ville , dans un lieu solitaire et couvert de 
tombeaux. Nous Vy trouvâmes occupée à 
creuser une fosse, autour de laquelle nous la 
vîmes bientôt entasser des herbes, des osse- 
mens, des débris de corps humains , des pou- 
pées de laine , de cire et de farine , des che- 
veux dWThessalien que nous avions connu , 
et qu'elle voulait montrer à nos yeux. Après 
avoir allumé du feu , elle fit couler dans la 
fosse le sang d'une brebis noire qu'elle avait 
apporté, et réitéra plus d'une fois les liba- 
tions , les invocations, les fonmules secrètes. 
Elle marchait de temps en temps à pas pré- 
cipités, les pieds nus, les cheveux épars, 
faisant des imprécations horribles , et pous- 
sant des hm-lemcns qui finirent par la. trahir ; 
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car ils attirèrent des gardes envoyés par les 
magistrats qui Tépiaient depuis long-temps. 
On la saisit, et on la traîna en piison. Le len- 
demain nous nous donnâmes quelcpies mou* 
¥emens pour la sauver ; mais on nous con- 
seilla de l'abandonner aux rigueurs de la jus- 
lice et de sortu* de la ville. 

La profession qu^elle exerçait est réputée 
infâme parmi les Grecs. Le peuple déteste 
les magiciennes , parce qu^il les regarde 
comme la cause de tous les malheurs. Il les 
accuse d^ouvrir les tombeaux pour mutiler les 
morts : il est vrai que la plupart de ces fem- 
mes sont capables des plus noirs forfaits , et 
que le poison les sert mieux que leurs enchan- 
temens. Aussi les magistrats sévissent-ils pres- 
que paitout conti*e elles. Pendant mou séjour 
à Athènes , j^en vis condamner une à la mort , 
et ses parens devenus ses complices subirent 
la même peine. Mais les lois ne proscrivent 
que les abus de cet art frivole ; elles pei'met- 
tent les enchantemens qui ne sont point ac- 
compagnés de maléfices, et dont robjet peut 
tourner à l'avantage de la société. On les 
emploie quelquefois contre Tépilepsie, contre 
les maux de tête , et dans le traitement de 
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plusiears autres maladies. D'un autre cÀté , 
des devins autorisés par les magistrats sont 
chaînés d'évoquer et dVpaiser les mânes des 
morts. Je parlerai plus au long de ces évo- 
cations dans le voyage de la Laconie. 

D'Hypate , nous nous rendîmes à Lamia ; 
ccmtinuant à marcher dans un pays sauvage 
par un chemin inégal et raboteux , nous par- 
vînmes à Thaumaci , où s^ofirit à nous mi des 
plus beaux points de vue que Ton trouve en 
Grèce ; car cette ville domine sur un bassin 
immense, d<mt Taspect cause soudain une 
vive émotion. C'est dans cette riche et su- 
perbe plaine que sont situées plusieurs villes, 
et entre autres , Pharsale , Tune des plus 
grandes et des plus opulentes de la Thessalie. 
Nous les parcourûmes toutes, en nous ins^ 
triûsant, autant quHl était possible, de leurs 
traditions , de leur gouvernement , du carac- 
tère et des mœurs des habitans. 

Il suffit de jeter les yeux sur la nature du 
pays pour se convaincre qu'il a dû renfermer 
autrefois presque autant de peuples ou de tri- 
bus qu'il pi^ésente de montagnes et de vallées. 
Séparés alors par de fortes barrières qu'il 
fallait à tout moment attaquer ou défendre , 
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ik devinrent aussi courageux qii^entrepre- 
nans ; et quand leurs mœurs s^adoucirent, la 
Thessalie fut le séjour des héros , et le théâ- 
tre des plus gi*ands exploits. C'est là que pa- 
rui*ent les Centaures et les Lapithes, que s' em- 
barquèrent les Argonautes , que mourut Her- 
cule , que naquit Achille , que vécut Piri- 
thoûs , que les guerriers venaient des pays 
les plus lointains se signaler par des faits 
d'armes. 

Les Achéens , les Éoliens , les Doriens , de 
qui descoident les Lacédémoniens, d'auU*es 
puissantes .nations de la Grèce tirent leur ori- 
gine de la Thessalie. Les peuples qu'on y dis- 
tingue aujourd'hui , sont les Thessaliens y 
proprement dits , les OEtéens , les Phthiotes, 
les Maliens, les Magnètes, les Perrhèbes, etc. 
Autrefois ils obéissaient à des rois j ils éprou- 
vèrent ensuite les révolutions ordinaires aux 
grands et aux petits Etats; la plupart sont 
soumis aujoui*d^hui au gouvernement oligai»- 
chique. 

Dans certaines occasions , les villes de 
chaque canton, c'est-à-dire de chaque peuple, 
envoient leurs députés à la diète où se dis- 
cutent leurs intérêts ; mais les décrets de ces 
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assemblées n'obligent que ceux qui les ont sous- 
crits. Ainsi , non seulement les cantons sont 
indépendans les uns des autres , mais cette in- 
dépendance s'étend encore sur les villes de 
chaque canton. Par exemple, le canton des 
OEtéens étant divisé en quatorze districts, les 
babitaus de Tun peuvent refuser de suivre à 
la guerre ceux des autres. Cette excessive 
liberté affaiblit chaque canton en Tempéchant 
de réunir ses forces , et produit tant de lan- 
gueur dans les délibérations publiques, qu^on 
se dispense bien souvent de convoquer les 
diètes. 

La confédération des Thessaliens, propre- 
ment dits, est la plus puissante de toutes, soit 
par la quantité des villes qu'elle possède j soit 
par l'accession des Magnètes et des Perrhé- 
bes, qu'elle a presque entièrement assujettis. 

On voit aussi des villes libres qui semblent 
ne tenir à aucune des grandes peuplades , et 
qui , trop faibles pour se maintenir dans un 
certain degré de considération , ont pris le 
pai'ti de s'associer avec deux ou trois villes 
voisines, également isolées, également faibles. 

Les Thessaliens peuvent mettre sur pied 
six mille chevaux et dix mille hommes d'in- 
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(Imterie , sans compter les archers , qui sont 
excellens , et dont on peut augmenter le nom- 
bre à son gré : car ce peuple est accoutumé 
dés Tenfance à tirer de Tare. Kien de si re- 
nommé que la cavalerie thessalienne : elle 
n est seulement pas redoutable par Topinion ; 
tout le monde convient qu'il est presque im- 
I>ossible d'en soutenir Tefiort. 

On dit qu'ils ont su les premiers imposeï* 
un frein au cheval et le mener au combat : on 
ajoute que de là s'établit l'opinion qu'il exis- 
tait autrefois en Theasalie des hommes moitié 
hommes, moitié chevaux, qui furent nommés 
Centaures. Cette fable prouve du moins l'an- 
cienneté de réquitation paimi eux ; et leur 
amour pour cet exercice est consacré par une 
cérémonie qu'ils observent dans leurs ma- 
riages. Api*és les sacrifices et les auti'«s rites 
en usage, l'époux présente à son épouse un 
coursier orné de tout l'appareil militaire. 

La Thessalie produit du vin , de l'huile , 
des firuits de différentes espèces. La ten'e est 
fertile au point que le blé monteniit trop vite, 
si l'on ne prenait la précaution de le tondreou 
de le faire brouter par des moutons. 

Les moissons , peur l'ordinaire très abon- 
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dantes , sont souvent détruites par les rers. 
On voiture une grande quantité de Ué en dil^ 
férens ports , et surtout dans celui de Thèbes 
en Phthiotie , d^où il passe à rélranger. Ce 
commei*ce , qui produit des sommes considé- 
rables , est d'autant plus avantageux pour la 
Hation» qu'elle peut facilement Teutretenir, et 
mémeraugmenterpar la quantité surpreiuinte 
d'esclaves qu'elle possède , et qui sont connus 
sous le nom de Pénestes. Ils descendent la 
plupart de ces PeiThèbes et de ces Magnétes 
que les Thessaliens mirent aux fers après les 
avar vaincus : événement qui ne prouve que 
trop les contradictions de l'esprit humain. Les 
Thessaliens sont peut-éti^e^ de tous les Grecs, 
ceux qui se glorifient le phis de leur liberté , 
et ik ont été des premiei's à réduire les Grecs 
en esclavage : les Lacédémoniens , aussi ja- 
loux de leur liberté, ont donné le même 
exemple à la Grèce. 

Les Pénestes se sont révoltés plus d'une 
Ibis : ils sont eu si grands nombi*e , qu'ils 
inspirent toujours des craintes , et que leurs 
maîtres peuvent en fiiire un objet de commerce 
et en vendre aux autres peuples de la Grèce. 
Mais ce qui est phis honteux encore , ou voit 
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ici des hommes avides voler les esclaves des 
autres , enlever même des citoyens libi'es , et 
les transporter, chargés de Pers, dans les vais- 
seaux que Tappât du gain attire en Thessalie. 

J'ai vu , dans la ville d'Aîné , des esclaves 
dont la condition est plus douce. Ils descen- 
dent de ces Béotiens qui vinrent autrefois s'é- 
tablir en ce pays, et qui furent ensuite chassés 
par les Thessaiiens. La plupart retournèrent 
dans les lieux de leur origine : les autres, ne 
pouvant quitter le séjour qu'ils habitaient, 
transigèrent avec leurs vainqueurs. Ils con- 
sentirent à devenii* serfs , à condition que 
leurs maîtres ne pourraient ni leur ôter la 
vie, ni les transporter dans d'autres climats; 
ils se chargèrent de la cultui^e des terres sous 
une redevance annuelle. Plusieurs d'entre 
eux sont aujourd'hui plus riches que leurs 
maîtres. 

Les Thessaiiens reçoivent les étrangers avec 
beaucoup d'empressement , et les traitent avec 
magnificence. Le luxe biille dans leurs habits 
et dans leurs maisons : ils aiment à l'excès le 
faste et la bonne chère : leur table est servie 
avec autant de recherche que de profusion; 
et les danseuses qu^ils y admettent ne sau- 
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raient leur plaire qu'en se dépouillant de pi*es- 
que tous les voiles de la pudeur. 

Ils sont vifs, inquiets, et si dilïiciles à gou- 
verner, que j'ai vu plusieui's de leui*s villes 
déchirées par des factions. On leur reproche, 
conune à toutes les nations policées, de n'éti*e 
point esclaves de leur parole , et de manquer 
facilement à leurs alliés : leur éducation n'a- 
joutant à la nature que des préjugés et des 
erreurs, la corruption commence de bonne 
heui*e; bientôt TeiLemple rend le crime facile, 
et l'impunité le rend insolent. 

Dans les temps les plus anciens, ils cultivè- 
rent la poésie ; ils prétendent avoir donné le 
jour à Thamyris, à Orphée, à Linus, à tant 
d'autres qui vivaient dans le siècle des héros 
dont ils partageaient la gloire ; mais , depuis 
cette époque, ils n' ont pi*oduit aucun écrivain, 
aucun artiste célèbre. Il y a envii*on un siècle 
et demi que Simonide les trouva insensibles 
aux charmes de ses vers. Us ont été , dans ces 
derniers temps, plus dociles aux leçons du 
rhéteui* Gorgias ; ils préfèrent encore Télo- 
qucnce pompeuse qui le distinguait, et qui n'a 
pas rectifié les fausses idées qu'ils ont de la 
justice et de la vertu. 

IV. i4 
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• Ils ont tant de goût et d'estime pour Texer- 
cice de la danse , qu'ils appliquent les termes 
de cet art aux usages les plus nobles. En cer- 
tains endroits, les généraux ou les magistrats 
se nomment les chefs de la danse ^ Leur mu- 
sique tient le milieu entre celle des Dorions 
et celle des Ioniens ; et comme elle peint loui- 
à tour la confiance de la présomption et la 
mollesse de la volupté, elle s'assortit au ca- 
ractère et aux mœurs de la nation. . 

A la chasse, ils sont obligés de respecter les 
cigognes. Je ne relèverais pas cette circons- 
tance, si Ton ne décernait contre ceux qui 
tuent ces oiseaux la même peine que contre 
les homicides» Etonnés d'une loi si étrange, 
nous en demandâmes la l'aison ; on nous dit 
que les cicognes avaient purgé la Thessalie des 
serpens énormes qui Tinfestaicnt auparavant , 
et que, sans la loi, on serait bientôt forcé d'a- 
bandonner ce pays, comme la multiplicité des 
taupes avait (ait abandonner une ville de Thes- 
salie dont j'ai oublié le nom. 

' Lucien ropporle une inscription faite pour un 
Thessaiien , et conçue en ces termes : t Le peuple a 
« fait élever celle statue à llalion , parce qu^il avait 
■ bien danse' au combat. > 
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Rois de Phères. 

De nos jours il s'était formé dans la ville de 
Phéres une puissance dont Téclat fut aussi 
brillant que passager. Lycophron en jeta les 
premiers fondemens, et son successeui* Jason 
TeleTa au point de la rendre redoutable à la 
Grèce et aux nations éloignées. J'ai tant ôuï 
parler de cet homme extraordinaire, que je 
crois de-voir donner une idée de ce qu'il a fait 
et de ce qu'il pouvait (aire. 

Jason avaitles qualités les pluspropres àfon- 
der un grand empire. Il commença de bonne 
heiu'c à soudoyer un corps de six mille auxi- 
liaires, qu'il exerçait continuellement , et qu'il 
s^attachait par des récompenses quand ils se 
distinguaient , par des soins assidus quand ils 
étaient malades , par des iunérailles honora- 
bles quand ils mouraient. Il faUait, pour en- 
trer et se maintenir dans ce corps, une valeur 
éprouvée , et l'intrépidité qu'il montrait lui- 
même dans les travaux et dans les dangers. Des 
gens qui le connaissaient m'ont dit qu'il était 
d^une santé à supporter les plus grandes fa- 
tigues , et d'une activité à sui^monter les plus 
grands obstacles ; ne connaissant ni le som- 
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meil f ni les auti*es besoins de la vie, quand il 
fallait agir ; insensible, ou plutôt inaccessible, 
à Tattrait du plaisir ; assez prudent pour ne 
rien entreprendre sans être assuré du succès ; 
aussi babile que Tbémistocle à pénétrer les 
desseins de Tennemi, à lui dérober les siens, 
à remplacer la force par la rase ou par Tintii- 
gue ; enfin , rapportant tout à son ambition , et 
ne donnant jamais rien au hasard. 

11 faut ajouter à ces traits, qu^il gouTemait 
ses peuples avec douceur ; qu^il connut l'ami- 
tié au point que Timothée , général des Athé- 
niens, avec qui il était uni pai* les liens de Thos- 
pitalité , ayant été accusé devant rassemblée 
du peuple, Jason se dépouilla de Tappareil 
du ti^one, vint à Athènes, se mêla comme sim- 
ple particulier avec les amis de l'accusé, et 
contribua par ses sollicitations à lui sauver la 
vie. 

Après avoir soumis quelques peuples, et fait 
des traités d'alliance avec d'auti*es, il com- 
muniqua ses piH>jets aux principaux chefs des 
Thcssalieus. 11 leur peignit la puissance des La* 
cédémoniens anéantie par la bataille de Leuc- 
1res, celle des Thébains hors d'état de subsis- 
tet* long-temps , celle des Athéniens bornée à 
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leur marine, et bientôt éclipsée par des flottes 
qu'on pourrait construire en Thessalie . Il ajouta 
que, par des conquêtes et des alliances, il leur 
serait faicile d'obtenir Tempire de la Grèce , 
et de détruire celui des Perses , dont les ex- 
péditions d'Agésilas et du jeune C jrus avaient 
récemment dévoilé la faiblesse. Ce discours 
ayant embrasé les esprits, il fut élu chef et gé- 
néralissime de la ligue tbessalienne , et se vit 
bientôt après à la tête de vingt mille bommes 
d'infanterie, de plus de trois mille chevaux, 
et d'un nombre très considérable de troupes 



Dans ces circonstances, lesThébains implo- 
rèrent son secou]*s contre les Lacédémoniens. 
Quoiqu'il fut en guerre avec les Phocéens, il 
prend Télite de ses troupes, part avec la cé- 
lérité d'un éclair, et, prévenant presque par- 
tout le bruit de sa marche, il se joint aux Thé- 
bains, dont l'armée était en présence de celle 
des Lacédémoniens. Pour ne pas fortifier l'une 
ou l'autre de ces nations par une victoire qui 
nuirait à ses vues , il les engage à signer ime 
trêve : il tombe aussitôt sur la Phocide qu'il 
ravage ; et , après d'autres exploits également 
rapides, il retourne à Phères couvert de gloi- 
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re, et recherché de plusieurs peuples qui sol- 
licitent son alliance. 

Les jeux pythiques étaient sui* le point de 
se célébrer ; Jason forma le dessein d'y me- 
ner son armée. Les ims crurent qu'il voulait 
imposer à cette assemblée , et se faire donner 
rintendancc des jeux ; mais , comme il em- 
ployait quelquefois des moyens extraordinai- 
res pour faire subsister ses troupes , ceux de 
Delphes le soupçonnèrent d'avoir des vues sur 
le trésor sacré : ils demandèrent au dieu com- 
ment ils pom*raient détourner un pareil sacri- 
lège. Le dieu répondit que ce soin le re- 
gardait. A quelques jours de là , Jason fut tué 
à la tête de son armée, par sept jeunes con- 
jurés qui, dit-on, avaient à se plaindre de sa 
sévérité. 

Parmi les Grecs, les ims se réjouirent de sa 
mort, parce qu'ils avaient ci'ainl pour leur li- 
berté; les autres s'en affligèrent, parce qu'ils 
avaient fondé des espérances sur ses projets. 
Je ne sais s'il avait conçu de lui-même celui 
de réunir les Grecs, et de porter la guerre en 
Perse , ou s'il l'avait reçu de l'un de ces so- 
phistes qui , depuis quelque temps, se faisaient 
un mérite de le discuter, soit dans leurs écrits. 
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soit dans les assemblées générales de là Grèce . 
Mais enfin ce projet-étail susceptible d'exécu- 
tion, et révénement Ta justifié. J*ai vu dans 
la suite Philippe de Macédoine donner des lois 
à la Grèce, et , depuis mon retour en Scylhie, 
j^ai su que son fils avait détruit Tempire des 
Perses. L'un et l'autre ont suiyi le même sys- 
tème que Jason, qui peut-être n'avait pas 
moins d'habileté que le premier, ni moins d'ac- 
tivité que le second. 

Ce fut quelques amiées après sa mort que 
nous arrivâmes à Phères , ville assez grande 
et entourée de jardins. Nous comptions y trou- 
ver quelque trace de cette splendeur doiit elle 
brillait du temps de Jason ; mais Alexandre y 
régnait, et offrait à la Grèce un spectacle 
dont je n'avais pas d'idée, car je n'avais ja- 
mais vu de tyran. Le trône sur lequel il était 
assis fumait encore du sang de ses prédéces- 
seurs. J'ai dit que Jason avait été tué par des 
conjurés : ses deux frères Polydore et Poly- 
phron lui ayant succédé, Polyphron assassina 
Polydore, et fut, bientôt après, assassiné par 
Alexandre, qui régnait depuis près de onze 
ans quand nous arrivâmes à Phères. 
' Ce prince cruel n'avait que des passions 
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avilies par des vices grossiers. Sans foi daoïs 
les traités, iimide et lâche dans les combats, 
il n'eut Tambition des conquêtes que pour as- 
souvir sou avarice, et le goût des plaisirs que 
pour s'abandonner aux plus sales voluptés. 

Un las de fugitifs et de vagabonds noircis 
de crîmes , mais moins scélérats que lui , de- 
venus ses soldats et ses satellites, portaient la 
désolation dans ses Etats et chez les p — pfcr 
voisins. On l'avait vu entrer, à leur tcte, dauis; 
une ville alliée, y rassembler sous divers pré- 
textes les citoyens dans la place publique, les 
égorger, et livrer leurs maisons au pillage. Ses 
aimes eurent d'abot*d quelques succès *, vain- 
cu ensuite par les Th^ains , joints à divers 
peuples de Thessalie, il n*exerçait plus ses fu- 
reurs que contre ses propres sujets : les uns 
étaient enterrés tout en vie ; d^autres, i^evétus 
de peaux d^ours ou de sangliers, étaient pour- 
suivis et déchirés par des dogues dressés \ 
cette espèce de chajsse. Il se faisait un jeu de 
leurs tourmens, etljcurs cris ne servaient qu'à 
endurcir son âme. | Cependant il se surprit un 
jour prêt à s'émouvoir ; c'était à la représen- 
tation des Troyennes d'Euripide ; mais il sortit 
à l'instant du théât}re, en disant qu'il aurait 
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Irop à rougir, si , voyant d'un œil tranquille 
couler le sang de ses sujets, il paraissait s'at- 
tendrir sur les malheurs d'Hécubé et d' Audro- 
Biaque. 

Les habitans de Phères vivaient dans l'é- 
pouvante f et dans cet abattement que cause 
Texcès des maux , et qui est un malbeur de 
plus. Leurs soupirs n'osaient éclater, et les 
i^il^x qu'ils formaient en secret pour la liberté 
se tenninaient par un désespoir imjKiissant. 
Alexandre , agile des craintes dont il agitait les 
autres, avait le partage des tyrans, celui de 
haïr et d'être baï. On démêlait dans ses yeux, 
à travei*8 Tempreinte de sa cruauté , le trou- 
ble , la défiance et la terreur qui tourmentaient 
son âme : tout lui était suspect. Ses gardes le 
fiiisaient trembler. Il prenait des précautions 
contra Thébé son épouse , qu'il aimait avec la 
même fureur qu'il en était jaloux , si Ton |)eut 
appeler amour la passion féroce qui Tentrai- 
nait auprès d'elle. Il passait la nuit au haut de 
son palais , dans un appartement où Ton mon- 
tait par une échelle , et dont les avenues étaient 
défendues par un dogue qui n'épargnait que le 
roi , la reine , et l'esclave chai^gé du soin de le 
nourrir. Il s'y retirait tous les soirs, précédé 



ii8 VOYAGE 

par ce même esclave qui tenait une épée nue , 

et qui faisait une visite exacte de Tapparte- 

meut. 

Je vais rapporter un fait singulier ^ et je ne 
raccompagnerai d'aucune réflexion. Eudémus 
de Chypre, en allant d'Athènes en Macédoine, 
était tombé malade à Phéres. Comme je l'a- 
vais vu souvent chez Aristote, dont il était 
l'ami , je lui rendis pendant sa maladie tous les 
soins qui dépendaient de moi. Un soir que j'a- 
vais appris des médecins qu'ils désespéraient 
de sa guérison , je m'assis auprès de son lit : 
il fut louché de mon affliction , me tendit la 
main, et me dit d'une voix mourante : Je dois 
confier à voti'C amitié im secret qu'il serait 
dangereux de révéler à tout autre qu'à vous. 
Une de ces dernières nuits , un jeune homme 
d'une beauté ravissante m'apparut en songe ; 
il m'avertit que je guérirais , et que dans cinq 
ans je serais de retour dans ma patrie : pour 
garant de sa prédiction , il ajouta que le tyran 
n'avait plus que quelques jours à vivre. Je re- 
gardai cette confidence d' Eudémus comme un 
symptôme de délire , et je renti*ai chez moi 
pénétré de douleui'. 

Le lendemain , à la pointe du jour, naus 
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fûmes eTeillés par ces cris mille fois réitérés : 
11 est mort! le tyran n'est plus.' il a péri par 
les mains de la reine ! Nous courûmes aussitôt 
au palais ; nous y vîmes le corps d^ Alexandre 
livré aux insultes d'une populace qui le foulait 
aux pieds , et célébrait avec transport le cou- 
rage de la reine. Ce fut elle en effet qui se mit 
à la tête de la conjuration , soit par haine pour 
la tyrannie , soit pour venger ses injures per- 
sonnelles. Les uns disaient qu'Alexandre était 
sur le point de la répudier; d'autres, qu'il 
avait fait momûr un jeune Thessalieii qu'elle 
aimait , d'autres enfin , que Pélopidas , tombé 
quelques années auparavant entre les mains 
d'Alexandre , avait eu , pendant sa prison , 
une entrevue avec la reine, et l'avait exhortée 
à délivrer sa patrie et à se rendre digne de sa 
naissance : car elle étoit fille de Jason. Quoi 
qu'il en soit, Thébé^ ayant formé son plan, 
avertit ses trois frères , Tisiphonus , Pytholaûs 
et Lycophron , que son époux avait résolu leur 
perte ; et dés cet instant ils résolurent la sienne. 
La veille , elle les tint cachés dans le palais : 
le soir, Alexandre boit avec excès , monte dans 
son appartement, se jette sur son lit et s'en- 
doi*t. Thébé descend tout de suite , écarte Tes- 
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elave et le dogue , revient avec les conjurés , 
et se saisit de Tépée suspendue au cheTet du 
lit. Dans ce moment , leur courage parut se 
ralentir; maisThébé les ayant menacés d'é- 
veiller le roi s'ils hésitaient encore , ils se je- 
tèrent sur lui f et le percèrent de plusieurs 
coups. 

J'allai aussitôt apprendre cette nouvelle à 
Eudémus, qui n'en parut point étonné. Ses 
foi*ces se rétablirent : il péril cinq ans après 
en Sicile; et Aristote, qui depuis adressa 
un dialogue sur Tâme à la mémoire de son 
ami , prétendait que le songe s'était véi4fié 
dans toutes ses circonstances, pu'isque c'est 
retourner dans sa patrie que de quitter la 
terre. 

Les conjurés y après avoir laissé respirer 
pendant quelque temps les habitans de Phères, 
partagèrent entre eux le pouvoir souverain , 
et commirent tant d'injustices , que leurs su- 
jets se vii*ent forcés , quelques années après 
mon voyage en Thessalie , d'appeler Philippe 
de Macédoine à leur secoura. Il vint, et chassa 
non seulement les tyrans de Phères , mais en- 
core ceux qui s'étaient établis dans d'autres 
villes. Ce biefifàit a tellement attaché les The»- 
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saliens à ses intérêts , qu'ib Tont suivi dans la 
plupart de ses entreprises , et lui en ont faci- 
lité Texéculion * . 

Après avoir parcouru les environs de Phè- 
res y et surtout son poil , qu'on nomme Pagase, 
et qui en est éloigné de quatre-vingt-dix sta- 
des *j nous visitâmes les parties méridionales 
de la Magnésie ; nous primes ensuite notre 
route yers le nord , ayant à notre droite la 
chaîne du mont Pélion. Cette contrée est dé- 
licieuse par la douceur du climat., la variété 
des aspects , et la multiplicité des vallées que 
forment , surtout dans la partie la plus septen- 
trionale , les branches du mont Pélion et du 
mont Ossa. 

Sur un des sommets du mont Pélion s'élève 
un temple en Fhouneur de Jupiter ; tout au- 
près est Tantre célèbre où Ton prétend que 
Chiron avait anciennement établi sa demeure, 
et qui porte encore le nom de ce centaui*e. 
Nous y montâmes a la suite d'une procession 
déjeunes gens y qui tous les ans vont , au nom 

' Voyez , dans le cliapUre LXI de cet ouvrage , la 
lellre écrite la quatrième année de la cent sixième 
olympiade. 

* Trois lieues et mille cinq cents toises. 



aaa VOYAGE 

d^ime ville voisine , offrii* un sacrifice au sou- 
verain des dieux. Quoique nous fussions au 
milieu de rélé , et que la chaleur fut excessive 
au pied de la montagne, sous fûmes obligés 
de nous couvrir, à leur exemple , d'une toiscHi 
épaisse. On éprouve eu effet sw cette hauteur 
un froid très rigoureux , mais dont Timpres* 
sion est en quelque façon af&iblie par la 
vue superbe que présentent d'un côté les 
plaines de la mer, et de Tautre celles de la 
Thessalie. ' 

La montagne est couverte de sapins, de 
cyprès, de cèdres, de différentes espèces d'ar- 
bres et de simples dont la médecine fait un 
grand usage. On nous montra une raciuie dont 
Todeur, approchant de celle du thym, est, 
dit'On , meurtrière pour les serpens , et qui , 
prise dans du vin , guérit de leurs morsures. 
On y trouve im arbuste dont la racine est un 
remède pour la goutte , Técorce pour la coli- 
que , les feuilles pour les fluxions aux yeux ; 
mais le secret de la préparation est enti'e les 
mains d'une seule famille , qui prétend se Tétre 
transmis de père en fils «lepuis le centaure Chi- 
ron, à qui elle rapporte sou origine. Elle n'en 
tire aucun avantagje , et se croit obligée de trai- 
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ter gratuitement les malades qui viennent im- 
plorer sou secours. 

Descendus de la montagne , à la suite de la 
processiou , nous fumes priés au repas (|ui ter- 
mine la cérémouie. Nous vîmes ensuite une 
espèce de danse particulière à quelques peu- 
ples de la Thess^e , et très propre à exciter 
le courage et la vigilance des habitans de la 
campagne. ITn Magnésien se présente avec ses 
armes ; il les met à terre , et imite les gestes 
et la démarche d'un homme qui , en temps de 
guerre , sème et laboure son champ . La crainte 
est empreinte sur son front : il touiiie la tête 
de chaque côté : il aperçoit un soldat ennemi 
qui cherche à le surprendre ; aussitôt il saisit 
ses armes , attaque le soldat , en triomphe , 
rattache à ses bœufs, et le chasse devant lui. 
Tous ces mouvemens s'exécutent en cadence 
au son de la flûte. 

En continuant notre route y nous arrivâmes 
à Sycurium. Cette ville, située sur une colline 
au pied du mont Ossa , domiue de riches cam- 
pagnes. La pm'eté de Tair et Tabondance des 
eaux la rendent un des plus agréables séjours 
de la Grèce. De là, jusqu'à Larisse, le pays 
est fertile et très peuplé. Il devient plus riant 
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à mesure qu'on approche de celle ville , qui 
passe avec raison pour la première el la plus 
riclie de la Thessalie : ses dehors sont embellis 
par le Pénée qui roule auprès de ses murs des 
eaux extrêmement claires'. 

Nous logeâmes chez Amyntor, et nous trou- 
vâmes chez lui tous les agrémens que nous de- 
vions attendre de Tancienne amitié qui le liait 
avec le père de Philotas. 

Vallée de Tempe. 

Nous étions -impatiens d'aller à Tempe. Ce 
nom , commun à plusiem-s vallées qu'on trouve 
en ce canton, désigne plus particulièrement 
cellje que forment , en se rapprochant , le mont 
Olympe et le mont Ossa. C'est le seul gi*and 
chemin pour aller dç Thessalie eu Macédoine. 
Amyntor voulut nous accompagner. Nous prî- 
mes un bateau , et au lever de Faurore nous 
nous embarquâmes sur le Pénée , le 1 5 du mois 
métageitnion ^ . Bientôt s'offrirent à nous plu- 
sieurs villes , telles que Phalanna , Gyrton , 
Elaties , Mopsium , Homolis ; les unes placées 
sur les bords du flouve , les autres sur les hau- 

■ Le 10 août de Taù SSy avant i. C. 
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leurs voisines. Après avoir passé Tembou- 
chure du Titarésius, dont les eaux sont moins 
pures que celles du Pénée , nous arrivâmes à 
Connus, distante de Larisse d^environ cent 
soixante stades * : nous y laissâmes notre ba- 
teau. C'est là que commence la vallée, et que 
le fleuve se trouve resserré entre le mont Ossa 
qui est à sa droite , et le mont Olympe qui est 
à sa gauche , et dont la hauteur est d'un peu 
plus de dix stades*. 

Suivant une ancienne tradition, un trétn- 
blement de terre sépara ces montagnes, et 
ouvrit un passage aux eaux qui submer 
geaient les campagnes. Il est du moins certain 
que , si Ton fermait ce passage , le Pénée ne 
pourrait plus avoir d'issue ; car ce fleuve, qui 
i-eçoit dans sa course plusieurs rivières , coule 
dans un terrain qui s'élève par degrés , depuis 
ses bords jusqu'aux collines , et aux montagnes 
qui entourent celte contrée. Aussi disait-on 
que , si les Thessaliens ne s'étaient soumis à 
Xercès , ce prince aurait pris le parti de s'em- 

' Six lieues et cent vingl loises. 
* Neuf cenl soixante toises. Voyez la noie j à la fin 
du volump. 
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parer de Gonuus , et d'y construire une bar- 
rière impénétrable au fleuve. Cette ville est 
très impoitante par sa situation : elle est 'la 
clef de la Tliessalie du côté de la Macédoine» 
comme les Thermopjles le sont du côté de la 
Pbocide. 

La vallée s'étend du sud-ouest au nord-est ; 
sa longueur est de quarante stades * , sa plus 
gi'andc largeur d'envii^on deux stades et de- 
raie ' ; mais cette largeui* diminue quelquefois 
au point qu'elle ne paraît être que de cent 



Les montagnes sont couvertes de peupliers, 
de platanes, de frênes d'une beauté sui^ire- 
nante. De leurs pieds jaillissent des sources 
d'une eau pure comme le cristal ; et des inter^ 
valles qui séparent leurs sommets s'échappe 
un air frais que l'on respire avec une volupté 
secrète. Le fleuve présente presque partout 
un canal tranquille » et dans certains endroits 
il embrasse de petites îles dont il éternise la 
verdure. Des grottes percées dans le flanc des 

* Environ une lieue et demie. Je donne à la lieue 
deux mille cinq cents tdises. 

' Environ deux centirenie-six toises. 

^ Environ quatre*Yin|gt-quatorze de nos pieds. 
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montagnes , des pièces de gazon placées aux 
deux côtés du fleuve , semblent être Tasile du 
repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le 
plus, était une certaine intelligence dans la 
distribution des omemens qui parent ces re- 
timites. Ailleurs, c'est Tart qui s'efibrce d'i- 
miter la nature ; ici on dirait que la nature 
Teut imiter Tart. Les lauriers et dîfTcrentes 
soiles d'arbrisseaux forment d'eux-mcmcs des 
berceaux et des bosquets , et font un beau 
contraste avec des bouquets de bois placés au 
pied de T Olympe. Les rochers sont tapissés 
d'une espèce de lien*e ; et les arbres , ornés de 
plantes qui serpentent autour de leur tronc , 
s'entrelacent dans leurs branches , et tombent 
en festons et en guirlandes. Enfin , tout pré- 
sente en ces beaux lieux la décoration la plus 
rîautc. De tous côtés l'œil semble respirer la 
fraîcheur, et Tàme recevoir un nouvel esprit 
de vie. 

Les Grecs ont des sensations si vives , ils 
habitent un climat si chaud , qu'on ne doit pas 
être surpris des émotions qu'ils- éprouvent à 
l'aspect et même au souvenir de cette char- 
mante vallée : au tableau que je viens d'en 
ébauchei*^ il faut ajouter que, dans le prin- 
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temps, elle est toute émaillée de fleurs , et 
qu'un nombre infini d'oiseaux y font entendre 
des chants à qui la solitude et la saison sem- 
blent prêter une mélodie plus tendre et plus 
touchante. 

Cependant nous suivions lentement le cours 
du Pénée ; et mes regards , quoique distraits 
par une foule d'objets délicieux, revenaient 
toujoui^ sur ce fleuve. Tantôt je voyais ses 
flots élinceler à liavers le feuillage dont ses 
bords sont ombragés; tantôt m' approchant du 
rivage , je contemplais le cours paisible de ses 
o/ides qui semblaient se soutenir mutuellement, 
4l remplissaient letar carrière sans tumulte et 
^ns effort. Je disai s à Amyntor : Telle est Ti- 
i/^age d'une âme pu re et tranquille ; ses vertus 
naissent les unes de s auU*es ; elles agissent tou- 
tes de concert et si kns bruit. L'ombre étran- 
gère du vice les fain, seule cclalei* par soii op- 
position. Amynlor j*nie répondit : Je vîiis vous 
montrer l'image dcft l'ambition et les funestes 
effets qu'elle produ) lit . 

Alors il me conrdiwsit dans une des goi^es 
du 'mont Ossa, où (jj l'on prétend que se donna 
le combat des Titaïki^s çonti-e les dieux. C'est la 
qu'im torrent impp^tueux se précipite sur un 
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lit de rochers , qu'il ébranle par la TÎolence de 
ses chutes. Nous parvînmes en un endroit où 
ses vagues , fortement comprimées , cher- 
chaient à forcer un passage. Elles se heur- 
taient , se soulevaient y et tombaient , en mu- 
gissant , dans un gouffre , d'où elles s'élan- 
çaient avec une nouvelle fureur pour se bnser 
les unes contre les autres dans les airs. 

Mon âme était occupée de ce spectacle; 
lorsque je levai les yeux autour de moi , je me 
trouvai resserré entre deux montagnes noires, 
arides , et sillonnées, dans toute leur hauteur, 
pai* des abîmes profonds. Prés de leurs som- 
mets , des nuages erraient pesamment parmi 
des arbres funèbres, ou l'estaient suspendus 
siu* leurs branches stériles. Au dessous, je vis 
la^nature en ruines ; les montagnes écroulées 
étaient couvertes de leurs débris , et n'offraient 
que des roches menaçantes et confusément 
entassées. Quelle puissance a donc brisé les 
liens de ces masses énoi-mes? Est-ce la fu- 
reur des aquilons ? Est-ce un bouleversement 
du globe ? Est-ce en effet la vengeance terri- 
ble des dieux contre les Titans P Je Tigiiore ; 
mais enfin , c'est dans cette affreuse vallée 
que les conquéransvUevraient venir contem- 
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plci* le tableau des ravages dont ils affligent 

la teri*e. 

Nous nous hâtâmes de sortir de ces lieux , 
et bientôt nous fumes attires par les sons mé- 
lodieux d'une lyre , et par des Toix plus tou- 
chantes encore : c'était la théorie ou députa- 
tion que ceux de Delphes envoient de neuf en 
neuf ans à Tempe. Ils disent qu'Apollon était 
venu dans leur ville avec une couronne et une 
branche de lauiner cueillies dans cette vallée ; 
et c'est pour en rappeler le souvenir qu'ils 
font la dépulation que nous vunes arrivei'.£lle 
était composée de l'élite des jeunes Delphiens. 
Ils fii*ent un sacrifice pompeux sur un autel 
élevé prés des bords du Pénée ; et , après avoir 
cqupé des branches du mcme laurier dont le 
dieu s'était couronné , ils pailirent en chan- 
tant des hymnes.! 

£n sortant de la vallée, le plus beau spec- 
tacle s'offrit à noi^s. C'est une plaine couverte 
iie maisons et d'airbres , où le fleuve , dont le 
lit est plus lai*^0: et le coui's plus paisible , 
semble se multip^lier par des sinuosités sans 
nombre. A queld|ues stades de distance pa- 
i*aît le golfe Th^rmaîque : au delà se pré» 
sente la presqu'ijile de P aliène ; et , dans le 
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lointain y le mont Athos termine cette superbe 
vue. 

Nous comptions retourner le soir à Connus ; 
mais un orage violent nous obligea de passer 
la nuit dans une maison située sur le rivage 
de la mer : elle appai*tcnait à un Tbessatien 
qui s'empressa de nous accueillir. Il avait 
passé quelque temps à la cour du roi Gotys , 
et pendant le souper il nous raconta des anec- 
dotes relatives à ce prince. 

Cotys» nous dit-il , est le plus riche , le plus 
voluptueux et le plus intempérant des rois do 
Thrace. Outre d'autres branches de revenus, 
il tire tous les ans plus de deux cents talens * 
des ports qu'il possède dans la Chersonèse ; 
cependant ses trésors sndQsent à peine à ses 
goûts. 

En été , il erre avec sa cour dans des bois 
où sont pratiquées de belles routes : dès qu^il 
trouve y sur les bords d'un ruisseau , un aspect 
riant et des ombrages frais , il s'y établit , et 
s'y livra à tous les excès de la table. 11 est 
maintenant entraîné par un délire qui n'exci- 
teraitque la pitié, si la folie jointe au pouvoir ne 

* Plus A\\n million qiiatre.vingl mille livres. 
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i*cndait les passions cruelles. Savez-vous quel 
est l'objcl de son amour ? Minerve. 11 ordonna 
d'abord à une de ses maîtresses de se parer des 
attributs de cette divinité ; mais , comme une 
pareille illusion ne servit qu'à Tenflammer da- 
vantage, il prit le parti d'épouser la déesse. 
Les noces furent célébrées avec la plus grande 
ma^ificence ; j'y fus invité. Il attendait avec 
impatience son épouse : en Tattendant il s'eni- 
vra. Sur Ja fin du repas, un de ses gardes 
alla , par son ordre , à la tente où le lit uuplial 
était dressé : à son retour, il annonça que Mi- 
nerve n'était pas encore arrivée . Cotys 1 e perça 
d'une (lècbe qui le priva de la vie. Un autre 
garde éprouva le même sort. Un troisième , 
instruit par ces exemples , dit qu'il venait de 
voir la déesse , qu'elle était couchée , et qu'elle 
attendait le roi depuis long^temps. A ces mots, 
le soupçonnant d'avoir obtenu les faveurs de 
son épouse , il se jette en fureur sur lui , et le 
déchire de ses propres maius. 

Tel fut le récit du Thessalien. Quelque 
temps après , deux frères , Héraclide et Py- 
thon , conspirèrent contre Cotys , et lui ôtèrent 
Javie. Les Athéniens, ayant eu successive- 
ment lieu de s'en louer et de s'en plaindre , 
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lui avaient décerné , au commencement de son 
règne , une couronne d'or avec le titre de ci- 
toyen : après sa moi*t , ils déférèrent les mê- 
mes honneurs à ses assassins. 

L'orage se dusipa pendant ]a nuit. A notre 
réveil, la mer était calme et le ciel serein ; 
nous revînmes à la vallée , et nous vîmes les ap- 
prêts d^une fêle que les Thessaliens célèbrent 
tous les ans eu mémoire du tremblement de 
terre qui , en donnant un passage aux eaux du 
Pénée , découvrit les belles plaines de Larisse. 

Les habitans de Connus , d'Homolis et des 
auti'es villes voisines arrivaient successivement 
dans la vallée. L'encens des sacriiices brûlait 
de toutes parts ; le fleuve était couvert de ba- 
teaux qui descendaient et montaient sans in- 
leiTuptionr On dressait des tables dans les bos- 
quets , sur le gazon , sur les bords du fleuve , 
dans les petites îles , auprès des sources qui 
sortent des montagnes. Une singularité qui dis- 
tingue cette fête, c'est que les esclaves y sont 
confondus avec leurs maîtres , ou plutôt , que 
les ))remiers y sont servis^par les seconds. ILs 
exercent leur nouvel empire avec une liberté 
qui va quelquefois jusqu'à la licence , et qui 
ne sert qu'à rendre la joie plus vive. Aux plai- 



l34 VOYAGE 

sirs de la table se mêlaient ceux de la danse , 

de la musique , et de plusieurs autres exei*ci- 

ces, qui se prolongèrent bien avant dans la 

nuit. 

Nous retournâmes le lendemain à Larisse , 
et quelques jours après nous eûmes occasion 
de Yoir le combat des taureaux. J^en avais vu 
de semblables en différentes villes de la Grèce; 
mais les habitans de Larisse y montrent plus 
d^ adresse que les autres peuples. La scène 
était aux environs de cette ville ; on fit partir 
plusieurs taureaux , et autant de cavaliers 
qui. les poursuivaient et les aiguillonnaient 
avec une espèce de dard. Il faut que cbaque 
cavalier s'attache à un taureau, qu'il coure à 
ses cotés , qu^il le presse etUévite tour-à^our, 
et qu'après avoir épuisé les forces de TaTiimid, 
il le saisisse par les cornes et le jette à terre 
sans descendre lui-même de cheval. Quelque- 
fois il s'élance sur l'animal écuinant de fui*eur; 
et, malgré les secousses violentes qu'il éprou- 
ve , il r atterre aux yeux d'un nombre intini de 
spectateurs qui célèbrent son triomphe. 

L'administration de cette ville est entre les 
mains d'un petit nombre de magistrats qui 
sont élus par le peuple , et qui se croient obli- 
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gés de le flatter et de sacrifier son bien à ses 
caprices. 

Les naturalistes prétendent que , depuis 
qu'on a ménagé une issue aux eaux stagnantes 
qui couTraient en plusieurs endroits les envi- 
rons de cette ville , Pair est devenu plus pur 
et beaucoup plus froid. Ils citent deux faits en 
faveur de leur opinion. Les oUviers se plai- 
saient infiniment dans ce canton ; ils ne peu- 
vent aujourd'hui y résister aux rigueurs des 
hivers ; et les vignes y gèlent très souvent, ce 
qui n'arrivait jamais autrefois. 

Nous étions déjà en automne ; comme cette 
saison est ordinairement li'és belle enThessa- 
lie , et qu'elle y dure long-temps , nous fîmes 
quelques courses dans les villes voisines : mais 
le moment de notre départ étant arrivé , nous 
résolûmes de passer par TEpire , et nous pri- 
mes le chemin deGomphi, ville située |U pied 
du mont Pindus. 
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CHAPITRE XXXVl. 

yoya^ dEpire , dArcamanie et dEtoUe. 
Oracle de Dodone, Saut de Leucade, 



Le mont Piiidus sépare la Tfaessalîe de TE^ 
pire. Nous le traversâmes au dessus de Gom- 
phi, et nous enti'âmes dans le pays des Alha- 
mancs. De là nous aurions pu nous rendi*e à 
Poracle de Dodone , qui n'en est pas éloigné ; 
mais outre qu^il aurait fallu franchir des mon- 
tagnes déjà couvertes de neige , et que Thiver 
est très rigoureux dans celle ville , nous avions 
^i tant d'oracles en Béolie , qu'ils nous inspi- 
raient plus de dégoût que de curiosilé ; nous 
prîniQft donc le parti d'aller droit à Ambracie 
par un chemin 1res court, mais assez rude. 

Celte ville , colonie des Corinthiens , est 
située auprès d^un golfe qui porte aussi le nom 
d' Amhracie * . Le fleuve Aréthon coule à son 

■ Ce golfe est le même que celui où se donna depuis 
la célèbre bataille d^Actium. Voyes-en le plan et 1« 
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coucliant ; au levant est une colline où Ton a 
conslniit une citadelle. Ses murs ont environ 
vingt>quati*e stades de circuit * : au dedans les 
regards sont attirés par des temples et d'autres 
beaux monumens ; au dehors , par des plaines 
fertiles qui s'étendent au loin . Nous y passâmes 
quelques jours , et nous y primes des notions 
générales sw TËpii'C. 

Le montPindusau levant , et le golfe d'Am- 
bracic au midi, séparent en quelque façon 
TEpire du reste de la Grèce. Plusieurs chaînes 
de montagnes couvrent l'intérieur du pays : 
vers les côtes de la mer on trouve des aspects 
agréables et de riches campagnes. Parmi les 
fleuves qui Tarrosent on distingue TAchéron, 
qui se jette dans un marais du même nom , et 
le Cocyte , dont les eaux sont d'un goût désa- 
gréable. Dans cette même contrée est un en- 
droit nommé Aoi*ne ou Averne , d'où s'exha- 
lent des vapeurs dont les airs sont infectés. A 
ces traits on reconnaît aisément le pays où , 
dans les temps les plus anciens , on a placé les 



dtsscriplion dans les Mémoires de TAcadeniie des Belles 
Lettres, t. 3a , p. 5i3. 

* Deux mille deux cent soixante-huit toises. 
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enfers. Comme TEpire était alors la dernière 
des contrées connues du côté de Toccident , 
elle passa pour la région des ténèbres ; mais, 
à mesure que les bornes du monde se reculè- 
rent du même côté, F enfer changea de posi- 
tion , et fut placé successivement en Italie et 
en Ibéne, toujours dans les endroits où la lu- 
mière du jour semblait s^ éteindre. 

L'Epire a plusieurs ports assez bons. On 
tire de cette province , entre autres choses , 
des chevaux légers à la course et des mâtins 
auxquels on confie la garde des troupeaux , et 
qui ont un trait de ressemblance avec les Epi- 
rotes ; c'est qu'im rien suffit pour les mettre 
en fureur. Certains quadrupèdes y sont d'une 
grandeur prodigieuse : il faut être debout ou 
légèrement incliné pour traire les vaches , et 
elles rendent une quantité surprenante de lait* 

J'ai ou! parler d^une fontaine qui est dans 
la contrée des Chaoniens. Pour en tirer le sel 
dont ses eaux sont imprégnées, on les fait 
bouillir et évaporei'. Le sel qui reste est blanc 
comme la neige. 

Outi'e quelques colonies grecques établies 
en divers cantons de TEpire , on distingue 
dans ce pays quatorze nations anciennes, bar- 
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bares pour la plupart , disuibuées dans de 
simples bourgs ; quelques-unes, qu'on a vues 
en diverses époques soumises à différentes 
formes de gouyemement; d'autres, conmie 
les Molosses, qui, depuis environ neuf siècles, 
obéissent à des princes de la même maison. 
C'est une des plus anciennes et des plus il- 
lustres de la Grèce : elle tire son origine de 
Pyrrbus , fils d'Achille ; et ses descendans ont 
possédé, de père en fils , un trône qui n'a ja- 
mais éprouvé la moindre secousse. Des phi- 
losophes attribuent la durée de ce royaume 
au peu d'étendue des Etats qu'il renfermait 
autrefois. Ils prétendent que moins les sou- 
verains ont de puissance , moins ils ont d'am- 
bition et de penchant au despotisme. La sta- 
bilité de cet empire est maintenue par un 
usage constant : quand un prince parvient à 
la couronne , la nation s'assemble dans une 
des principales villes; après les cérémonies 
que prescrit la religion , le souverain et les 
sujets s'engagent , par un serment prononcé 
en face des autels, l'un, de régner suivant les 
lois, les autres, de défendre la royauté con- 
formément aux mêmes lois. 

Cet usage commença au dernier siècle. 11 
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se fit alors une révolution éclatante dans le 
gouvernement et dans les mœurs des Molos- 
ses. Un de leurs rois en mourant ne laissa 
qu'un fils. La nation, persuadée que rien ne 
pouvait rintéresser autant que Téducation de 
ce jeune prince , eu confia le soin à des hom- 
mes sages , qui conçurent le projet de Télevcr 
loin des plaisirs et de la flatterie, lis le con- 
duisirent à Athènes , et ce fut dans une répu- 
blique qu'il s'instruisit des devoirs mutuels des 
souverains et des sujets. De retour dans ses 
£(ats , il donna un gr^ind exemple ; il dit au 
peuple : J'ai trop de pouvoir, je veux le bor- 
ner. Il établit un sénat, des lois et des magis- 
trats. Bientôt les lettres et les arts fleurirent 
par ses soins et par ses exemples. Les Molosses, 
dont il était adoré , adoucirent leurs moeurs , 
et prii*ent sur les nations barbares de TEpire 
la supériorité que domient les lumières. 

Oracle de Dodone. 

Dans une des parties septentrionales del'E- 
pire est la ville de Dodone. C'est la que se 
trouvent le temple de Jupiter et l'oracle le 
plus ancien de la Grèce. Cet oracle subsistait 
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dés le temps où les habitans de ces cantons 
n^avaient qu'une idée confuse de la Divinité ; 
et cependant ils portaient déjà leurs regards in- 
quiets sur l'avenir : tant il est vrai qufe le désii* 
de le connaître est une des plus anciennes ma- 
ladies de l'esprit humain , comme elle en est 
une des plus funestes ! J'ajoute qu'il en est 
une autre qui n'est pas moins ancienne parmi 
les Grecs , c'est de rapporter à des causes sur- 
naturelles non seulement les cflèts de la na- 
ture , mais encore les usages et les élablissc- 
mens dont on ignore l'origine. Quand on dai- 
gne suivre les chaînes de leurs traditions , on 
s'aperçoit qu'elles aboutissent toutes à des pro- 
diges. H en fallut un , sans doute, poui* insti- 
tuer l'oracle de Dodone , et voici comme les 
prêtresses du temple le racontent. 

Un jour deux colombes noires s*envolérent 
de la ville de Thébes en Egypte , et s'arrêtè- 
rent, l'une en Libye , l'autre à Dodone. Cette 
dernière, s'étant posée sur un chêne, pro- 
nonça ces mots d'une voix très distincte : 
« Etablissez en ces lieux un oracle en l'hon- 
« neur de Jupiter. >» L'autre colombe prescri- 
vit la même chose aux habitans de la Libye , 
et toutes deux furent regardées comme les in- 
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lerprèlcs des dieux. Quelque absurde que soit 
ce récit, il paraît avoir un fondement réel. 
Les préti'es égyptiens soutiennent que deux 
prêtresses portèrent autrefois leurs rites sa- 
crés à Dodone , de même qu'en Libye ; et , 
dans la langue des anciens peuples de TEpire, 
le même mot désigne une colombe et une vieille 
femme. 

Dodone est située au pied du mont Toma- 
rus , d'où s'échappent quantité de sources in- 
tarissables. Elle doit sa gloire et ses richesses 
aux étrangers qui viennent consulter Toraclc. 
Le temple de Jupiter et les portiques qui l'en- 
tourent sont décorés par des statues sans nom- 
bre f et par les offrandes de presque tous les 
peu])les de la terre. La foret sacrée s'élève 
tout auprès. Parmi les chênes dont elle est 
formée , il en est un qui porte le nom de divin 
ou de prophétique. La piété des peuples l'a 
consacré depuis uue longue suite de siècles. 

Non loin du temple est une source qui tous 
les jours est à sec à midi , et dans sa plus grande 
hauteur à minuit ; qui tous les jours croit et 
décroît insensiblement d'un de ces points à 
Tautre. On dit qu'elle présente un phénomène 
plus singulier encore. Quoique ses eaux soient 
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froides, et éteignent les flambeaux allumés 
qu'on y plonge , elles allument les flambeaux 
éteints qu'on en approche jusqu'à une certaine 
distance '. La foret de Dodone est entourée 
de marais ; mais le ternloire en général est 
très fertile , et Ton y voit de nombreux trou- 
peaux errer dans de belles prairies. 

Trois prétresses sont chargées du soin d'an- 
noncer les décisions de l'oracle ; mais les Béo- 
tiens doivent les recevoir de quelques-uns des 
ministres attachés au temple. Ce peuple ayant 
une fois consulté T oracle sur une entreprise 
qu'il méditait, la prêtresse répondit : « Com- 
« mettez une impiété , et vous réussirez. » Les 
Béotiens, qui la soupçonnaient de favoriser 
leurs ennemis , la jetèrent aussitôt dans le feu , 
eu disant : « Si la prétresse nous trompe , elle 
« mérite la mort ; si elle dit la vérité , nous 
« obéissons à Toracle , en faisant une action 
a impie. » Les deux autres prétresses crurent 
devoir justifier leur malheureuse compagne. 
L'oracle, suivant elles , avait simplement or- 
donné aux Béotiens d'enlever les trépieds sa- 
crés quHls avaient dans lem> temple , et de les 

■ Voyex la noie Ar à la fin du volume. 
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apporter dans celui de Jupiter à Dodone. En 
même temps il fut décidé que désormais eUes 
ne répondraient plus aux questions des Béo- 
tiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs manières 
leurs secrets aux préti'esses de ce temple. 
Quelquefois elles vont dans la foret sacrée . 
et y se plaçant auprès de T arbre prophétique, 
elles sont attentives , soit au murmure de ses 
feuilles agitées par le zéphir, soit au gémisse- 
meni de ses branches battues par la tempête. 
D'autres fois , s'arrêtanl au bord d*une source 
qui jaillit du pied de cet arbre , elles écoulent 
le bruit que forme le bouillonnement de ses 
ondes fugitives. Elles saisissent habilement les 
gradations et les nuances des sons qui fi-appent 
leurs oreilles, et, les regardant comme les 
présages des événemens futurs , elles les in- 
terprètent suivant les règles qu'elles se sont 
faites , et plus souvent encore suivant Tintérét - 
de ceux qui les consultent. 

Elles observent la même méthode pour ex- 
pliquer le bruit qui résulte du choc de plu- 
sieurs bassins de cuivre suspendus autoui* du 
temple. Ils sont tellement rapprochés, qu'il 
sufïit d'en frapper un pour les mettre tous en 
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mouvement. La prétresse , attentive au son 
qui se communique , se modifie et s^afTaiblit, 
sait tirer une foule de prédictions de celte har- 
monie confuse. 

Ce n'est pas tout encore. Prés du temple 
sont deux colonnes ; sur Tune est un vase d'ai- 
rain, sur r autre la fi^re d'un enfant qui lient 
un fouet à trois petites chaînes de bronze , 
flexibles , et terminées chacune par un boulon. 
Comme la ville de Dodone est fort exposée au 
vent, les chaînes frappent le vase presque sans 
interruption , et produisent un son qui subsiste 
long-temps ; les prétresses peuvent en calculer 
la durée , et le faire servir à leurs desseins. 

On consulte aussi l'oracle parle moyen des 
sorts. Ce sont des bulletins ou des dés qu'on 
tii'e au hasard de l'urne qui les contient. Un 
jour que les Lacédémoniens avaient choisi 
celle voie pour connaître le succès d'une de 
leurs expéditions , le singe du roi des Molosses 
sauta sur la table , renversa l'urne , éparpilla 
les sorts ; et la prétresse effrayée s'écria t 
« Que les Lacédémoniens, loin d'aspirer à la 
« vi<!toire , ne devaient plus songer qu'à leur 
« sùi-eté. » Les députés, de retour à Sparte ^ 
y publièrent cette nouvelle , et jamais événe- 
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meDt ne produisit tant de terreur paiini ce 

peuple de guerriers. 

Les Athéniens conservent plusieurs répon- 
ses de Toracle de Dodone. Je Tais en rapporter 
une , pour en faire connaître Tesprit. 

. Voici ce que le prêtre de Jupiter prescrit 
aux Athéniens : « Vous avez laissé passer le 
« temps des sacrifices et de la députation ; en- 
«.voyez au plus tôt des députés : qu'outre les 
« 'présens déjà décernés par le peuple , ils vien- 
« nent offrir à Jupiter neuf bœufs propres au 
«labourage, chaque bœuf accompagné de 
« deux brebis ; quHls présentent à Dioné une 
« table de bronze , un bœuf, et d'autres vie- 
« times. » 

Cette Dioné était fille d'Uranus ; elle par- 
tage avec Jupiter Tencens que Ton brûle au 
temple de Dodone , et cette association de di- 
vinité sert à multiplier les sacrifices et les of- 
frandes. 

Tels étaient les récits qu'on nous faisait à 
Ambracie. Cependant Thiver approchait, et 
nous pensions à quitter cette ville. Nous traur 
vàmes un vaisseau marchand qui partait pour 
Naupaclc, située dans le golfe de Crissa. Nous 
y fumes admis comme passagers ; et dés que 
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le beau temps fîit décidé, nous sortîmes du 
port et du golfe d'A^mbracie. Nous trouvâmes 
bientôt la presqu'île de Leucade séparée du 
continent par un isthme très étroit. Nous vî- 
mes des matelots qui , pour ne pas faire le tour 
de la presqu'île , transportaient à force de bras 
leurs vaisseaux pai* dessus cette langue de terre. 
Comme le nôtre était plus gros , nous prîmes le 
parti de raser les côtes occidentales de Leu- 
cade , et nous parvînmes à son extrémité for- 
mée par une montagne ti'ès élevée , taillée à 
pic , sur le sommet de laquelle est un temple 
d'Apollon que les matelots distinguent et sa- 
luent de loin. Ce (ut là que s'offrit à nous une 
scène capable d'inspirer le plus grand effroi. 

Saut de Leucade. 

Pendaut qu'im grand nombre de bateaux se 
rangeaient circulairement au pied du promon- 
toire , quantité de gens s'efforçaient d'en ga- 
gner le sommet. Les uns s'arrêtaient auprès 
du temple ; les autres grimpaient sur des 
pointes de rocher, comme pour être témoins 
d'un événement extraordinaire. Leurs mou- 
remens n'annonçaient rien de sinistre , et nous 
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étions- dans une pai'faite sécurité, quand tout 
à coup nous vîmes sur une roche écailce plu- 
sieurs de ces hommes en saisir Fun d^entre 
eux , et le précipiter dans la mer, au milieu 
des cris de joie qui s'élevaient , tant sur la 
montagne que dans les hateaux. Cet homme 
était couvert de plumes ; ou lui avait de plus 
atlaehé des oiseaux qui, en déployant leurs 
ailes, retardaient sa chute. A peine ùii-il dans 
la mer, que les hateliers, empressés de le se- 
couiir, Ten retirèrent, et lui pi-odiguèrent 
tous les soins qu^ou pourrait exiger de T amitié 
la plus tendre. J^ avais été si frappé dans le 
premier moment, que je m'écriai : Ah ! bar- 
bares ! est-ce ainsi que vous vous jouez de la 
vie des hommes ? Mais ceux du vaisseau s'é- 
taient fait un amusement de ma surprise et de 
mon indignation. A la fin un citoyen d' Ambra- 
cie me dit : Ce peuple , qui célèbre tous les 
ans, à pareil jour, la fête d'Apollon, est dans 
Tusage d'offrir à ce dieu un sacrifice expia- 
toire , et de détourner sur la tête de la vic- 
time tous les fléaux dont il est menacé. On 
choisit pour cet effet un homme condamné à 
subir le dernier supplice. Il périt rarement 
dans les flots ; et , après l'en avoir sauvé', 



D'ANAGHAaSlS. «49 

on le bannit à perpétuité des terres de Leu- 
cade. 

Vous serez bien plus étonné , ajouta TAm- 
braciote , quand vous connaîtrez Télrange 
opinion qui s'est établie parmi les Grecs. 
C'est que le saut de Leucade est un puissant 
remède contre les fureurs de Tamom*. On a 
'VU plus d'une fois des amans malbeureux ve- 
nir à Leucade , monter sur ce promontoire , 
offrir des sacrifices dans le temple d* Apollon, 
s'engager par un vœu formel de s'élancer dans 
la mer, et s'y précipiter d'eux-mêmes. 

On prétend que quelques-uns furent guéris 
des maux qu'ils souffraient ; et l'on cite, entre 
autres , un citoyen de Buthroton en Epire , 
qui , toujours prêt k s'enflammer pour des 
objets nouveaux , se soumit quati'e fois à cette 
épreuve, et toujours avec le même succès. 
Cependant comme la plupart de ceux qui l'ont 
tentée ne prenaient aucune précaution poui* 
i*endre leur chute moins rapide , presque tous 
y ont peitiu la vie , et des femmes en ont été 
souvent les déplorables victimes. 

On montre à Leucade le tombeau d'Arté- 
mise, de celle fameuse reine de Carie qui 
donna tant de preuves de son courage à la ba- 
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taille de Salamine. Eprise d'une passion vio- 
icnte pour un jeune homme qui ne répondait 
pas à son amour, elle le surprit dans le som- 
meil, et lui creva les yeux. Bientôt les regt^Ls 
et le désespoir l'amenèrent à Leucade, où elle 
périt dans les flots , malgré les efforts que Ton 
fit pour la sauver. 

Telle fut aussi la fin de la malheureuse Sa- 
pho. Abandonnée de Phaon son amant , elle 
▼int ici chercher un soulagement à ses peines, 
et n'y ti*ouva que la mort. Ces exemples ont 
tellement décrédilé le saut de Leucade, qu'on 
ne voit plus guère d'amant s^engager, par des 
vœux indiscrets , à les suivre. 

En continuant notre route , nous vîmes , a 
droite , les ilcs d'Ithaque et de Céphallénie ; 
a gauche , les rivages de rAcarnanie. On 
trouve dans cette dernière province quelques 
villes considérables , quantité de petits bourgs 
fortifiés, plusieurs peuples d'origine diffé^ 
rente , mais associés dans une confédération 
générale , et presque toujours en guerre con- 
tre les Etoliens leurs voisins , dont les Etats 
sont séparés des leurs par le fleuve Achéloûs. 
Les Acamauiens sont fidèles à leur pai*ole , 
et exti'émement jaloux de leur liberté. 
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Après avoir passé Tembouchure de T Aclié- 
loûs , nous rasâmes pendant toute une journée 
les côtes de TEtoUe. Ce pays , où Ton troure 
des campagnes fertiles^ est habité par une 
nation guerrière , et divisé en diverses peu- 
plades dont la plupart ne sont pas grecques 
d'origine , et dont quelques-unes conservent 
encore des restes de leur ancienne barbarie , 
parlant une langue très difficile à entendre , 
vivant de cbair crue , ayant pour domicile des 
bourgs sans défense. Ces différentes peupla- 
des , en réunissant leurs intérêts , ont formé 
une grande association , semblable à celle des 
Béotiens, des Thessaliens et des Acamaniens. 
Elles s'assemblent tous les ans , par députés , 
dans la ville de Tbermus , pour étire les cbefs 
qui doivent les gouverner. Le faste qu'on 
étale dans cette assemblée, les jeux, les fêles, 
le concours des marchands et des spectateurs, 
la i*endent aussi brillante qu'auguste. 

Les Etoliens ne respectent ni les alliances , 
ni les traités. Dès que la guerre s'allume entre 
deux nations voisines de leur pays , ils les lais- 
sent s'afTaiblir, tombent ensuite sur elles , et 
leur enlèvent les pi'ises qu'elles ont faites. Ils 
appellent cela butiner dans le butin. 
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Us sont fort adonnés à la piraterie , ^Insi 
que les Acamaniens et lesLocres Ozoles . Tous 
les habitans de cette côte n'attachent à celte 
profession aucune idée d'injustice ou d'infa- 
mie. C'est un reste des mœurs de l'ancienne 
Grèce , et c'est pai* une suite de ces mœui-s 
qu'ils ne quittent point leurs armes , même en 
temps de paix. Leurs cavaliers sont très redou- 
tables quand ils combattent corps à corps ;• 
beaucoup moins , quand ils sont en bataille 
rangée. On observe précisément le contraire 
parmi les Thessaliens. 

A Test de l'AchéloCiSy ou trouve des lions : 
pn en retrouve en remontant vers le nord jus- 
qu'au fleuve Nestus en Thrace. 11 semble que 
dans ce long espace ils n'occupent qu^une 
lisière , à laquelle CQs deux fleuves servent de 
})omes ; le premier ^ du côté du couchant ; 
le second, du côté du levant. On dit que ces 
animaux sont inconnus aux autres régions de 
l'Europe. 

Après quatre jours de navigation , nous ai*^ 
rivâmes à Naupacle, ville située au pied d'une 
montagne, dans le pays des Locres Ozoles. 
^ous vunes sur le rivage un temple de Nep- 
tune , et tout auprès un autre couvert d'ofïraïi* 
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des et consacré à Venus. Nous y trouvâmes 
quelques veuves qui venaient demander à la 
déesse un nouvel époux. 

Le lendemain nous primes un petit navire 
qui nous conduisit à Pagse , port de la Méga- 
ride , et de là nous nous rendîmes à Athènes. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Foyage de Me'gare» de Cormthe 3 de Sicyone 
et de tAchaïe, 



Nous passâmes Thiver à Athènes, altendant 
avec impatience le momen*. de reprendi-e ]a 
suite de nos voyages. Nous avions vu les pro- 
vinces septentrionales de la Grèce. 11 nous 
restait à parcourir celles duPéloponcse : nous 
en primes le chemin au retour du printemps ^ 

Megare. 

Après avoir traversé la ville d^Ëleusis , dont 
je parlerai dans la suite , nous entrâmes dans 
la Mégaride , qui sépare les Etats d* Athènes 
de ceux de Corinihc. On y ti*ouvc un petit 
nombre de villes et de bourgs. Mégare , qui 
en est la capitale , tenait autrefois au port de 

' Vers le mois de mars de l^an 356 avanl J. C. 
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Nisée par deux longues murailles , que les ha- 
bilans se crurent obligés de détruire il y a en- 
vii-on un siècle. Elle fut long -temps soumise 
à des rois. La démocratie y subsista , jusqu'à 
ce que les orateurs publics, pour plaire à 1r 
multitude , l'engagèrent à se partager les dé- 
pouilles des riches citoyens. Le gouvernement 
oligarchique y fut alors établi ; de nos jours , 
te peuple a repris son autorité. 

Les Athéniens se souviennent que cette pro- 
vince faisait autrefois partie de leur domaine , 
et ils voudraient bien l'y réunir ; car elle pour- 
rait , en certaines occurrences , leur servir de 
barrière : mais elle a plus d'une fois attiré 
leurs armes , pour avoir préféré à leur alliance 
celle de Lacédémonc. Pendant la guerre du 
Péloponèse, ils la réduisirent à la demiéra 
extrémité , soit en ravageant ses campagnes , 
soit en lui interdisant tout commerce avec leurs 
Etats. 

Pendant la paix , les Mégariens portent à 
Athènes leurs denrées , et surtout une assez 
grande quantité de sel, qu'ils ramassent sur 
les rochers qui sont aux environs du port. 
Quoiqu'ils ne possèdent qu'un petit territoire 
aussi ingrat que celui de TÂttique , plusieurs 
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se sont enrichis par une sage économie ; d'au- 
tres f par un goût de parcimonie , qui leur a 
donné la réputation de n'employer dans les 
traités , ainsi que dans le commerce , que les 
luises de la mauvaise foi et de l'esprit mer- 
cantile. 

Ils eurent, dans le siècle dernier, quelques 
succès brillans ; leur puissance est aujourd'hui 
anéantie ; mais leur vanité s^est accrue eu rai- 
son de leur faiblesse , et ils se souviennent plus 
de ce qu41s ont été que de ce qu'ils sont . Le 
soir même de notre arrivée , soupant avec les 
principaux citoyens, nous les interrogeâmes 
sur rétat de leur marine ; ils nous répondirent : 
Au temps de la guei'i'e des Perses , nous avions 
vingt galères à la bataille de Salamine. — 
Pourriez-vous mettre sur pied une bonne ar- 
mée P — Nous avions trois mille soldats à la 
bataille de Platée. — Votre population est-elle 
nombreuse ? — Elle Tétait si fort autrefois , 
que nous fûmes obligés d'envoyer des colonies 
en Sicile , dans la Propontide , au Bosphore 
deThrace et auPont-Euxin. Ils tâchèrent en- 
suite de se justifier de quelques perfidies qu'on 
leur reproche , et nous racontèrent une anec- 
dote qui mérite d'çlre conservée. Les habi- 
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tans de la Mégai'ide ayaient pris les armes les 
uns contre les autres. Il fut convenu que la 
guerre ne suspendrait point les travaux de la 
campagne. Le soldat qui enlevait un labou- 
reur, ramenait dans sa maison, l'admettait à 
sa table j et le renvoyait avant que d'avoir reçu 
la rançon dont ils étaient convenus. Le pri- 
sonnier s* empressait de Tappoiler, dès qu'il 
avait pu la rassembler. On n'employait pas le 
ministère des lois contre celui qui manquait à 
sa parole , mais il était partout détesté pow* 
son ingratitude et son infamie. Ce fait ne s'est 
donc pas passé de nos jours? leur dis-je. Non, 
i*épondirent - ils , il est du commencement de 
cet empii'e. Je me doutais bien, repris -je , 
qu'il appartenait aux siècles d'ignorance. * 

Les jours suivans , on nous montra plusieurs 
statues; les unes en bois, et c'étaient les plus 
anciennes ; d'autres en or et en ivoire , et ce 
n'étaient pas les plus belles ; d'autres enfin en 
marbre ou en bronze , exécutées par Praxitèle 
et parScopas. Nous vîmes aussi la maison du 
sénat , et d'autres édifices construits d'une 
pierre très blanche , très facile à tailler , et 
pleine de coquilles pétrifiées. 
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Ecole de Mc^are. 

Il existe dans cette ville une célèbre école 
de philosophie *. Euclide, son fondateur, fut 
un des plus zélés disciples deSocrate : malg^ 
la distance des lieux , malgré la peine de mort 
décernée par les Athéniens contre tout Méga- 
rien qui oserait franchir leurs limites , on le 
vit plus d We fois partù* le soir déguisé en 
femme, passer quelques momens avec scm 
maître , et s'en retourner à la pointe du jour. 
Us examinaient ensemble en quoi consiste le 
"Vrai bien. Socrate, qui dirigeait ses recher- 
ches vers cet unique point , n'employa pour 
Tatteindre que des moyens simples ; mais Eu- 
clide , trop familiarisé avec les écrits de Par- 
ménide et de Técole d'Elée, eut recours dans 
la suite à la voie des abstractions , voie souvent 
dangereuse , et plus souvent impénétrable. Ses 
principes sont assez conformes à ceox de Pla- 
ton : il disait que le vrai bien doit être un , 
toujours le même , toujours semblable à lui- 
même. It fallait, ensuite définir ces diffcrenles 

' Voyez , pour les autres écoles , le -chap. XXIX de 
cet ouvrage. 
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prc^MÎétéi; et la chose du monde qu^H nous 
importe le plus de savoir fut la plus difficile k 
entendre. 

Ce qui servit à robscurcir, ce lut la mé- 
tliode déj4 reçtie d*opposer à une proposition 
la proposition contraire, et de se bornera les 
agiter long -temps ensemble. Un instrument 
qu'on découvrit alors, contribua souvent à 
augmenter la confusion ; je parle dés régies 
du syllogisme , dont les coups , aussi terribles 
qu'imprévus , terrassent l'adversaire qui n'est 
pas assez adroit pom* les détourner. Bientôt 
les subtilités de la métaphysique s'étayant des 
ruses de la logique , les mots prirent la place 
des choses , et les jeunes élèves ne puisèrent 
dans les écoles que Tesprit d'aigreur et de 
contradiction. 

Euclide l'introduisit dans la sienne , peut- 
être sans le vouloir, car il était naturellement 
doux et patient. Son frère , qui croyait avoir à 
s^en plaindi<e , lui dit un jour dans sa colère : 
«( Je veux mourir si je ne me venge. Et 
« moi , répondit Euclide , si je ne te force à 
« m'aimer encore. » Mais il céda trop sou- 
vent au plaisir de multiplier et de vaincre les 
difficultés , et ne prévit pas que des principes 
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souvent ébranlés perdent une partie de leurs 

forces. 

Eubulide de Milet , son successem*, condui- 
sit ses disciples par des sentiers encore plus 
glissans et plus tortueux. Ëuclide exerçait les 
esprits, Eubulide les secouait avec violence. 
Ils avaient l'un et Tautre beaucoup de connais- 
sances et de lumières : je devais en avertir 
avant de parler du second. 

Nous le trouvâmes entouré de jeunes gens 
attentifs à toutes ses paroles, et jusqu^à ses 
moindres signes. Il nous entretint de la ma- 
nière dont il les dressait ; et nous comprimes 
quHl préférait la guerre offensive à la défen- 
sive. Nous le priâmes de nous donner le spec- 
tacle d'une bataille ; et pendant qu'on en fai- 
sait les apprêts , il nous dit qu^il avait décou- 
vert plusieurs espèces de syllogismes, tous 
d'un secours merveilleux pour éclaircir les 
idées : l'un s'appelait le voilé ; un auti*e , le 
cbauve ; un troisième, le menteur ; et ainsi des 
auti^es. 

Je vais en essayer quelques-uns en votre pré- 
sence, ajouta-t-il ; ils seront suivis du combat 
dont vous désirez être les témoins : ne les Ju- 
gez pas légèrement j il en est qui arrêtent les 
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meilleurs esprits, et les engagent dans des dé- 
filés d'où ils ont bien de la peine à sortir. 

Dans ce moment parut une figure voilée de- 
puis la tête jusqu'aux pieds. Il me demanda si 
je la connaissais. Je l'épondis que non. £h 
bien, reprit-il, voici comme j'argumente: 
Vous ne connaissez pas cet honmie ; or, cet 
bomme est votre ami ; donc vous ne connais- 
sez pas votre ami. 11 abattit le voile , et je vis 
en effet un jeune Athénien avec qui j'étais fort 
lié. Eubulide s'adressant tout de suite à Pbi- 
lotas : Quest-ce qu'wi bomme cbauve? lui dit- 
il. — C'est celui qui n'a point de cbeveux. — 
Et s'il lui en restait un, le serait-il encore? — 
Sans doute. — S'il lui en restait deux, trois, 
quati^e ? Il poussa cette série de nombres assez 
k>in , augmentant toujours d'une unité , jusqu'à 
ce que Pbilotas finit par avouer que l'homme 
en question ne serait plus chauve. Donc, re- 
prit Eubulide, im seul cheveu suffit pour qu'un 
bomme ne soit point cbauve ; et cependant 
vous aviez d'abord assuré le contraire. Vous 
sentez bien, ajouta- t-il, qu'on prouvera de 
même qu'un seul mouton suffit pour former 
un troupeau, un seul grain pour donner la me- 
sure exacte d'un boisseau. Nous parûmes si 
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étonnés de ces misérables équivoques , et si 
embarrassés de notre maintien , que tous les 
écoliers éclatèrent de rire. 

Cependant Tinfàtigable ËubuUde nous di- 
sait : Voici enfin le nœud le plus difficile à dé- 
lier. Epiménide a dit que tous les Cretois sont 
menteurs : or, il étùt Cretois lui-même ; doae 
il a menti ; donc les Cretois ne sont pas men- 
teurs, donc Epiménide nV pas menti ; done les 
Cretois sont menteurs. Il acbève à peines et 
s'écrie tout à coup : Aux armes ! aux armes i 
attaquez , défendez le mensonge d'£4>iménide. 

A ces mots, l'œil en feu, le geste menaçant, 
les deux partis s'avancent, se pressent, se re- 
poussent, font pleuvoir Tun sur Tautre une 
grêle de syllogismes, de sc^bismes, de para- 
logismes.- Bientôt les ténèbres s'épaississent» 
les rangs se confondent, les vainqueurs et les 
vaincus se percent de leurs propres armes, ou 
tombent dans les mêmes pièges. Des paroles 
outi'ageantes se croisent dans les airs, et sont 
enfin étouffées par les cris perçans dont la salle 
retentit. 

L'action allait recommeneer, lorsque Pbi- 
lotas dit à Eubulide que chaque parti était 
moins attentif à établir une opinion <pi'à dé- 
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iruire celle de rennemi ; ce qui est une mau- 
vaise manière de raisonnei*. De mon côté , je 
lui fis observer que ses disciples paraissaient 
plus ardens à ùâre triompher Terreur que la 
vérité ; ce qui est une dangereuse manière d'a- 
gir. U se disposait à me répondre^ lorsqu'on 
nous avertit que nos voitures étaient prêtes. 
Nous prîmes congé de lui , et nous déplorâ- 
mes, en nous retirant , Tindigne abus que les 
sophistes faisaient de leur esprit et des dispo- 
sitions de leurs élèves. 

Pour nous rendre à l'isthme de Corinthe, 
notice guide nous conduisit, par des hauteurs, 
sur une corniche taillée dans le roc, 1res 
étrdite, très rude, élevée au dessus de la mer, 
sur la croupe d'ime montagne qui porte sa tête 
dans les cieux ; c'est le fameux défilé ou l'on 
dit que se tenait ce Siron qui précipitait les 
voyageurs dans la mer après les avoir dépouil- 
lés , et à qui Thésée fit subir le même genre 
de mort. 

Rien de si effrayant que ce trajet au pre- 
mier coup d'œil ; nous n'osions arrêter nos 
regards sur l'abîme. Les mugissemens des 
flots semblaient nous avertir à tous momens 
que nous étions suspendus entre la mort et 1& 
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vie. Bientôt familiarisés avec le daDgei^ nous 
jouîmes avec plaisir d'un spectacle intérc^isant. 
Des vents impétueux franchissaient le ^nunet 
des rochers que nous avions à droite^ fron- 
daient au dessus de nos têtes, et , divisés en 
tourbillons, tombaient à plomb sur dlfférens 
points de la surface de la mer, la boulever- 
saient et la blanchissaient d'écume encerlAins 
endroits, tandis que dans les espaces intermé- 
diaires elle restait unie et tranquille. 

Le sentier que nous suivions se prolonge 
pendant environ quarante-huit stades * , s'in- 
clinant et se relevant tour à tour jusque auprès 
de Cromyon, port et château des Corinthiens, 
éloigné de cent vfingt stades de leur capitale '. 
En continuant de longer la mer par un che- 
min plus comroooLe et plus beau , nous arrivâ- 
mes au lieu où m largeur de l'isthme n'est 
plus que de quarante stades ^. C'est là que les 
peuples du Pélopcinèse ont quelquefois pris le 
l>arli de se reti'anolher, quand ils craignaient 
une invasion; c'es^i là aussi qu'ils célébi^enl 



* Environ une lieue lirois quaris. 

* Quatre lieues ei deitnie. 

^ Environ une Ijeue ^ei demie. 
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les jeux isthmiques, auprèsd'un temple de Nep- 
tune et d'un bois de pin consacré à ce dieu. 

Le pays des Corinthiens est resserré entre 
des bornes fort étroites : quoiqu'il s'étende da- 
vantage le long de la mer, un vaisseau pour- 
rait dans une journée en parcourir la côte. Son 
territoire offre quelques riches campagnes, et 
plus souvent un sol inégal et peu fertile. On 
y recueille un vin d'assez mauvaise qualité. 

Corinthe. 

La ville est située au pied d'une haute mon- 
tagne, sur laquelle on a construit une citadelle. 
Au midi elle a pour défense la montagne elle- 
même, qui en cet endroit est extrêmement es- 
cai'pée. Des remparts très forts et très élevés 
la protègent des trois autres côtés. Son circuit 
est de quarante stades * ; mais, comme les murs 
s'étendent sur les flancs de la montagne , et 
embrassent la citadelle, on peut dire que l'en- 
ceinte totale est de quatre-vingt-cinq stades '. 

La mer de Crissa et la mer Saronique vien- 
nent expirer à ses pieds , comme pour recon- 

' Environ une lieue et demie. 

* Trois lieues cinq cent trente-deux toises. 
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oaitre sa puissance . Sur la pr^niére est le port 
de Léchée, qui tient à la ville par une douUe 
muraille, longue d^environ douze stades ■ . Sur 
la seconde est le port de Cenclu^, éloigné de 
Corinthe de soixante-dix stades ' . 

Un grand nombre d'édifices sacrés et pro- 
fanes, anciens et modernes, embellissent cette 
ville. Après avoir visité la place, décorée , 
suivant Tusage, de temples et de statues, nou» 
vîmes le théâtre, où rassemblée du peuple dé- 
libère sur les affaires de TEtat, et où l'on donne 
des combats de musique et d'autres jeux dont 
les fêtes sont accompagnées. 

On nous montra jle tombeau des deux fils 
deMédée. Les Corinthiens les aiTachérent des 
autels où cette mère infortunée les avait dé- 
posés, et les assommèrent à coups de pierres. 
En punition de ce crime, une maladie épidé- 
mique enleva leurs enfans au berceau , jusqu^à 
ce que, dociles à la voix de Toracle, ils s* en- 
gagèrent à honorer tous les ans la mémoire des 
victimes de leur fureur. Je croyais, dis-je 
alors, sur Tautorité d'Euripide, que cette prin- 

' Près d^une deini-lieue. 
^ Près de U'ois lieues. 
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cesse les aTait égorgés ellenoiéHie . J'm oui dire, 
répondit un des assistans, que le poète se laissa 
gaguer par ime somme die cinq talens * qu'il 
reçut de nos magistrats : quoi quUl eu soit, à 
quoi bon le dissimuler? un ancien usage prouve 
clairement que nos pères furent coiq>ables; 
car c'est pour rappeler et expier leur crime 
que nos enfans doivent, jusqu'à un certain âge, 
avoir la tête rasée, et porter uue robe noire. 

Le chemin qui conduit à la citadelle se re- 
plie en tant de manières, qu'où fait trente sta- 
des avant que d'en atteindre le sommet. Nous 
arrivâmes auprès d'une soui'ce nommée Pirè- 
ne, où Ton prétend que Bellérophon trouva le 
cheval Pégase. Les eaux en sont exti-émement 
froides et limpides : comme elles n'ont pas 
d'issue apparente, on croit que, par des ca- 
naux naturellement creusés dans le roc , elles 
descendent dans la ville, où elles forment une 
fontaine dont l'eau est renommée pour sa lé- 
gèreté, et qui suiiirait aux besoins des habilans, 
quand même ils n'auraient pas cette grande 
quantité de puits qu'ils se sont ménagés. 

La position de la citadelle et ses remparts 

' Viogt-sept mille livres. 



a68 VOYAGE 

la rendent si forte, qu'on ne pourrait s'en em- 
parer que par trahison ou par famine. Nous 
vîmes à Tcntrée le temple de Vénus , dont la 
statue est couverte d'armes brillantes : elle 
est accompagnée de celle de l'Amour et de 
celle du Soleil , qu'on adorait en ce lieu avant 
que le culte de Vénus y fôt introduit. 

De cette région élevée , la déesse semble 
régner sur la terre et sur les mers. Telle était 
l'illusion que faisait sur nous le superbe spec- 
tacle qui s'ofi^ait à nos yeux. Du côté du 
nord, la vue s'étendait jusqu'au Parnasse et 
à l'Hélicon; à l'est, jusqu'à l'ile d'Egine, à 
la citadelle d'Athènes et au promontoii>e de 
Sunium ; à Touest , sur les riches campagnes 
de Sicyone. Nous promenions avec plaisir nos 
regards sur les deux golfes , dont les eaux 
viennent se briser contre cet isthme que Pin- 
dare a raison de comparer a. un pont construit 
par la nature au milieu des mers , pour lier 
ensemble les deux priucipales parties de la 
Grèce. 

A cet aspect, il semble qu'on ne saurait 
établir aucune communication de l'un de ces 
continens à l'autre sans l'aveu de Corinthe ; 
et l'on est fondé à regarder cette ville comme 
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le boulevart du Péloponése , et Tune des en- 
ti-aves de la Grèce ; mais, la jalousie des au- 
tres peuples n'ayant jamais permis aux Corin- 
thiens de leur interdire le passage de Tisthme, 
ces derniers ont profité des avantages de leur 
position pour amasser des richesses considé- 
rables. 

Des qu'il parut des navigateurs , il panit 
des pirates , par la même raison qu il y eut 
des vautours dès qu'il y eut des colombes. Le 
conmierce des Grecs ne se faisant d'abord que 
par terre , suivit le chemin de Tisthme poui* 
entrer dans le Péloponése , ou pour en sortir. 
Les Corinthiens en retiraient un droit, et 
et parvinrent à un certain degré d'opulence. 
Quand on eut détruit les pirates, les vais- 
seaux , dirigés par une faible expérience , 
n'osaient affronter la mer orageuse qui s'étend 
depuis File de Crète jusqu'au cap Malée en 
Laconie. On disait alors en manière de pro- 
verbe : Avant de doubler ce cap , oubliez ce 
que vous avez de plus cher au monde. On 
préféra donc de se rendre aux mers qui se 
terminent à l'isthme. 

Les marchandises d'Italie , de Sicile et des 
peuples de l'ouest abordèrent au port de Lé- 
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chée ; celles des îles de la mer Egée , des 

côtes de TAsie mineure et des Phéniciens , au 

port de Cenchréê. Dans la suite, on les fit 

passer par terre d^un port à l'autre , et Ton 

imag:ina des moyens pour y transporter les 

vaisseaux. 

Gorinthe , devenue Tentrepôt de TAsie et 
de l'Europe , continua de percevoii* des droits 
sur les marchandises étrangères , couvrit la 
mer de ses vaisseaux , et forma une marine 
pour protéger son commerce. Ses succès ex- 
citèrent son industrie ; elle donna une nouvelle 
forme aux navires , et les premières trirèmes 
qui parurent furent l'ouvrage de ses construc- 
teurs. Ses forces navales la fèiisant respecter, 
on se hâta de verser dans son sein les pro- 
ductions des autres pays. Nous vîmes étaler 
sm* le rivage des rames de papier et des voiles 
de vaisseaux apportés de l'Egypte , l'ivoire 
de la Libye , les cuirs de Cyrène , Fencens de 
la Syrie , les dattes de la Phéiiicie , les tapis 
de Carthage , du blé et des fromages de Sy- 
racuse , des poires et des pommes de l'Eiibée, 
des eslaves de Phrygie et de Thessalie , sans 
parler d'une foule d'autres objets qui arrivent 
journellement dans les ports de la Grèce , et 
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en particulier dans ceux de Gorinthe. L'appât 
du gain attii'e les marchands étrangers , et 
surtout ceux de Phénicie ; et les jeux solen- 
nels de ristkne y rassemblent un nombre in- 
fini de spectateurs. 

Tous ces moyens ayant augmenté les ri- 
chesses de la nation , les ouvriers destinés à 
les mettre en œuTre furent protégés , et s'ani- 
mèrent d'une nouvelle émulation. Us s'étaient 
déjà , du moins à ce qu'on prétend , distin- 
gués pai* des inventions utiles. Je ne les dé- 
taille point , parce que je ne puis en détermi- 
ner précisément l'objet. Les arts commencent 
par des tentatives obscures et essayées en dif- 
férons endroits ; quand ils sont perfectionnés, 
on donne le nom d'inventeurs à ceux qui , 
par d'heureux procédés , en ont facilité la 
pratique. J'en citerai un exemple : cette roue 
avec laquelle un potier voit un vase s'arron- 
dir sous sa main : l'historien Ephore, si versé 
dans la connaissance des usages anciens, me 
disait un jour que le sage Anachai'sis l'avait 
introduite parmi les Grecs. Pendant mon sé- 
jour à Gorinthe , je voulus en tn*er vanité. On 
me répondit que la gloire en était due à l'un 
de leurs concitoyens , nommé Hyperfaius : un 
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interprète d'Homère nous pi'ouva , par un 
passage de ce poète , que cette machine était 
connue avant Hyperbius : Philotas soutint de 
son coté que Thonneur de Tinvention appar- 
tenait à Thalos, antérieur à Homère, et neveu 
de Dédale d'Athènes, il en est de même de la 
plupart des découvertes que les peuples de la 
Grèce s'attribuent à Tenvi. Ce qu'on doit 
conclure de leurs prétentions , c'est qu'ils cul- 
tivèrent de bonne heure les arts dont on les 
croit les auteui-s. 

Coiinthe est pleine de magasins et de ma- 
nufactures; on y fabrique, entre auti*es choses, 
des couvertures délit, recherchées des autres 
nations. Elle rassemble à grands frais les ta- 
bleaux et les statues des bons maiti^es ; mais 
elle n'a produit jusqu'ici aucun de ces artistes 
qui font tant d'honneur à la Grèce, soit qu'elle 
n'ait pour les chefs-d'œuvre de l'art qu'un 
goût de luxe ; soit que la nature, se réservant 
le droit de placer les génies, ne laisse aux 
souverains que le soin de les chercher et de 
les produii'c au grand jour. Cependant oh' es- 
time certains ouvrages en bronze et en tent; 
cuite qu'on fabrique en cette ville. Elle ne 
possède point de mines de cuivre. Sesouvi'iers, 
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eu mêlant celui qu'ils tirent de Téti'angei* avec 
une petite <juantité d'or et d'argent , en com- 
posent un métal brillant , et presque inacces- 
sible à la rouille. Ils en font des cuii*asses, des 
casques , de petites figures , des coupes , des 
Tases moins estimés encore poui* la matière 
que pour le trayail , la plupart emûchis de 
feuillages , et d'autres ornemens exécutés au 
ciselet. C*est aTec une égale intelligence 
qu'ils retracent les mcmes oi^emens sur les 
ouvrages de terre. La matière la plus commune 
reçoit de la forme élégante qu'on lui donne , 
et des embellissemens dont on a soin de la pa- 
rer, un mérite qui la fait préférer aux mar- 
bres et aux métaux les plus précieux. 

Les femmes de Corintbe se font distinguer 
par leur beauté ; les hommes, pai* l'amour du 
gain et des plaisirs. Ils ruinent leur santédans 
les excès de la table , et l'amour n'est plus 
chez eux qu'mie licence effrénée. Loin d'en 
i*ougir, ils cherchent à la justifier par une ins- 
titution qui semble leur en faire un devoir. 
Vénus est leur principale divinité ; ils lui ont 
consacré des coui*lisanes chargées de leur 
ménager sa protection : dans les grandes ca- 
lamités, dans les dangers éminens, elles as- 

IV. 18 
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sistent aux sacrifices , et marchent en proces- 
sion avec les auU'es citoyens, en chantant des 
hymnes sacrés. A l'arrivée de Xercès , on 
implora lem^ crédit , et j'ai vu le tahleau où 
elles sont représentées adressant des vœux à 
la déesse. Des vers de Simonide , traces au 
bas^du tahleau, leur attiûhuent la gloire d'avoir 
sauvé les Grecs. 

Un si heau triomphe multiplia cette espèce 
de prétresses. Aujourd'hui , les particuliers 
qui veulent assurer le succès de leurs enti'e- 
prises , promettent d'offrii' à Vénus un cer- 
tain nombre de courtisanes qu'ils font venir 
de divers endroits. On en compte plus de 
mille dans cette ville. Elles attirent les mar- 
chands étrangers; elles ruinent en peu de 
jours un équipage entier; et delà le proverbe : 
Qu'il n'est pas permis à tout le monde d'aller 
à Corinthe. 

Je dois observer ici que , dans toute la 
Grèce, les femmes qui exercent un pareil 
commerce de corruption n'ont jamais eu la 
moindre prétention à l'estime publique ; qu'à 
Corinihe même, où Ton me montrait avec 
tant de complaisance le tombeaude l'ancienne 
Laïs, les femmes hcmnétes célèbrent en rbon- 
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neur de Vénus une fête particulière à laquelle 
les courtisanes ne peuvent éti*e admises ; et 
que ses habitans, qui donnèrent de si grandes 
preuves de valeur dans la guerre des Perses , 
s^étant laissés amollir par les plaisirs , tom- 
bèrent sous le joug des Argiens , furent obli- 
gés de mendier tour à tour la protection des 
Lacédémoniens , des Athéniens et des Thé- 
bains , et se sont enfin réduits à n'ctre plus 
que la plus riche , la plus eflPéminée et la pluâ 
faible nation de la Grèce. 

Il ne me reste plus qu'à donner une légère 
idée des variations que son gouvei*nement a 
éprouvées. Je suis obligé de remonter a des 
siècles éloignés , mais je ne m'y arrêterai pas 
long-temps. 

Environ cent dix ans après la guerre de 
Troie, trente ans après le retour des Héra- 
clides, Alétas , qui descendait d'Hercule , ob- 
tint le royaume dé Corinthe , et sa maison le 
posséda pendant l'espace de quatre cent dix- 
sept ans. L'aîné des cnfans succédait toujours 
à son père. La royauté fut ensuite abolie, et 
le pouvoir souverain remis entre les mains de 
deux cents citoyens qui ne s'alliaient qu'entre 
eux, et qui devaient être tous du sang des Hé • 
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Faclides. On en cbomssait un tous les ans 
pour administrer les af&ires sous le nom de 
prytane. Ils établirent sur les marchandises 
qui passaient par Tisthme un droil qui les en- 
ricliit , et se perdirent par Vexcès du luxe. 
Quatre-vingt-dix ans après leur institution , 
Cypsélus, ayant mis le peuple dans ses inté- 
rêts, se revêtit de leur autorité ' , et rétablit 
la royauté , qui subsista dans sa maison pon- 
dant soixante-treize ans six mois. 

Il marqua les commencemens de son règne 
par des proscriptions et des cruautés. U pour- 
suivit ceux des babitaus dont le crédit bu fu- 
sait ombrage , exila les uns , dépouilla les au- 
tres de leurs possessions , en fit mourir plur 
sieurs. Pour afifkiblii* encore le parti des gens 
licbes , il préleva pendant dix ans le diixième 
de tous les biens, sous prétexte, disait-^, 
d'un vœu qu'il avait fait avant de |Hirvenir au 
trône , et dont il crut s'acquitter en plaçant 
aupi*és du temple d'Olympie une très graâide 
statue dorée. Quand il cessa de craindre , il 
voulut se faire aimer, et se montra sans gardes 
et sans appareil. Le peuple, t«ucbé de cette 
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confiance, lui pardonna facilement des injusti- 
ces dont il n'avait pas été la yictime, et le laissa 
mourir en paix après un règne de trente ans. 
Périandre , son fils, commença comme son 
père avait fini; il annonça des joiu*s heureux 
et un calme durable. On admirait sa douceur , 
ses lumières, sa prudence ; les réglemens quUl 
fit contre ceux qui possédaienttropd' esclaves, 
ou dont la dépense excédait le revenu; contre 
ceux qui se souillaient par des crimes atroces 
ou par des mœurs dépravées : il forma un se-* 
nat , n'établit aucim nouvel impôt, se contenta 
des droits prélevés sur les marchandises, 
construisit beaucoup de vaisseaux, et, pour 
donner plus d'activité au commerce , résolut 
de percer Tisthme et de confondre les deux 
mers. 11 eut des guerres à soutenir , et ses 
victoires donnèrent une haute idée de sa va- 
leur. Que ne devait-on pas, d'ailleurs , atten- 
dre d'un prince dont la bouche semblait être 
l'organe de la sagesse ! qui disait quelquefois : 
« L'amour désordonné des richesses est une 
« calonmie contre la nature : les plaisirs ne 
a font que passer , les vertus sont étemelles : 
A la vraie liberté ne consiste que dans une 
« conscience pui'e. » 
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Dans une occasion critique, il demanda des 
conseils à Thrasybule, qui régnait à Milct , et 
a-vec qui il avait des liaisons d^amitié. Thra- 
sybule mena le député dans im champ , et , se 
promenant avec lui au milieu d^une moisson 
abondante, il l'interrogeait sur Tobjet de sa 
mission ; chemin faisant il abattait les épis qui 
s'élevaient au dessus des autres. Le député ne 
comprit pas que Trasybule venait de metti*e 
sous ses yeux un principe adopté dans plu- 
sieurs gouvernemens , même républicains, oii 
Ton ne permet pas à de simples particuliers 
d'avoir trop de mérite ou ti'op de crédit. Pé- 
riandre entendit ce langage, et continua d'user 
de modération. 

L'éclat de ses succès et les louanges de ses 
flatteurs développèrent enfin son caractère , 
dont il avait toujours réprimé la violence. 

Dans un accès de colère, excité peut-cti*e 
par sa jalousie , il donna la mort à Mélisse , 
son épouse , qu'il aimait éperdument. Ce (ut 
là le terme de son bonheur et de ses vertus. 
Aigri par une longue douleur, il ne le (ut pas 
moins quand il apprit que , loin de le plain- 
dre , on l'accusait d'avou' autrefois souillé le 
lit de son père. Comme il crut que l'estime 
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publique se refroidissait, il osa la braver ; et, 
sans considérer quUl est des injures dont un 
roi ne doit se venger que par la clémence , il 
appesantit son bras sur tous ses sujets , s'en- 
toura de satellites , sévit contre tous ceux que 
son père avait épai*gnés ; dépouilla , sous un 
léger prétexte , les femmes de Corinthe de 
leurs bijoux et de ce qu'elles avaient de plus 
précieux; accabla le peuple de travaux, pour 
le tenir dans la servitude : agité lui-même, 
saus interruption, de soupçons et de terreurs; 
pimissant le citoyen qui se tenait tranquille- 
ment assis dans la place publique , et condam- 
nant comme coupable tout homme qui pouvait 
le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentèrent 
l'horreur de sa situation. Le phis jeune de ses 
fils , nommé Lycophron , instruit par son 
aïeul maternel de la malheureuse destinée de 
sa mère , en conçut une si forte haine contre 
le meurtrier, qu'il ne pouvait plus soutenir sa 
vue , et ne daignait pas même répondre à ses 
questions . Les caresses et les prières furent 
vainement prodiguées. Périandre fut obligé 
àe le chasser de sa maison, de défendre à tous 
les citoyens non seulement de le recevoir, mais 
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de lui parler sous peine d^une amende appli- 
cable au lemplc d^Âppollon. Le jeune homme 
se réfugia sous un des portiques publics, sans 
i*essources, sans se plaindre, et résolut de tout 
souffrir plutôt que d'exposer ses amis à la fu- 
reur du tyran. Quelques jours après, son père 
l'ayant aperçu par hasard, sentit toute saten- 
dresse se réveiller : il courut à lui , et n'ou- 
blia rien pour le fléchir; mais, n'ayant obtenu 
que ces paroles : Vous avez ti'ansgressé votre 
loi et encouru Tame^nde, il prit le parti de 
l'exiler dans l'île de Corcyre, qu'il avait réu- 
nie à ses domaines. 

Les dieux irrités accordèrent à ce prince 
une longue vie , qui se consumait lentement 
dans les chagrins et dans les remords. Ce n'é- 
tait plus le temps de dire , comme il disait i^- 
paravant, qu'il vaut mieux faire envie que 
pitié , le sentiment de ses maux le forçait de 
convenir que la démocratie était préférable à 
la tyrannie. Quelqu'un osa lui représenter 
qu'il pouvait quitter le trône : Hélas ! répon- 
dit-il, il est auissi dangereux pour un tyran 
d'en descendre que d'en tomber. 

Comme le poids des affaires l'accablait de 
plus en plus , et qu'il ne trouvait aucune rcs- 
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source dan» Taîné de ses fils , qui était imbé- 
cile , il résolut d'appeler Lycophron , et fit 
diverses tentatives qui furent toutes rejetées 
avec indignation. Enfin il proposa d^akdiquer, 
et de se relever lui-même à Corcyi*e , tandis 
que son fils quitterait cette île et viendrait ré- 
gner à Corinthe. Ce projet allait s'exécuter, 
lorsque les Gorcy réens , redoutant la présence 
de Périandrc , abrégèrent les jours de Lyco- 
phron. Son père n'eut pas même la consolation 
d'achever la vengeance que méritait un si lâche 
attentat. 11 avait fait embarquer sur un de ses 
vaisseaux trois cents enfans enlevés aux pre- 
mières maisons de Corcyre, pour les envoyer 
au roi de Lydie. Le vaisseau ayant abordé à 
Samos , les habitaus furent touchés du sort de 
ces victimes infortunées , et trouvèrent moyen 
de les sauver et de les renvoyer à leurs pa- 
rens. Périandre , dévoré d'une rage impuis- 
sante, mourut âgé d'environ quatre-vingts 
ans , après en avoir régné quarante-quatre » . 

Dès qu'il eut les yeux fermés , on fit dispa- 
raître les monumens et jusqu!aux moindi*es 
traces de la tyrannie. 11 eut pour successeur 

> L'an 585 avant J. C. 
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lin prince peu connu , qui ne régna que trois 
ans. Après ce court interiralle de temps , les 
Corinthiens, ayant joint leurs troupes à celles 
de Sparle , établirent un gouvernement qui a 
toujours subsisté , parce qu^il lient plus de To- 
Ugarchie que de la démoci>atie , et que les af- 
faires importantes n'y sont point soumises à la 
décision arbitraire de la multitude. Corintlie, 
plus qu'aucune ville de la Grèce , a produit 
des citoyens habiles dans Fart de gouverner. 
Ce sont eux qui , par leur sagesse et leurs lu- 
mières , ont tellement soutenu la constitution, 
que la jalousie des pauvres contre les riches 
n'est jamais pai'veuue à Tébranler. 

La distinction entre ces deux classes de ci- 
toyens , Lycurgue la détruisit à Lacédémone : 
Phidon, qui semble avoir vécu dans le même 
temps, crut devoir la conserver à Corintbe, 
dont il fut un des législateurs. Une ville située 
sur la grande route du commerce , et forcée 
d'admettre sans cesse des étrangers daus ses 
murs, ne pouvait être astreinte au même ré- 
gime qu'une ville reléguée dans un coin du 
Péloponèse : mais Phidon , en conservant 
Tinégalité des fortunes, n'en fut pas moins at- 
tentif à déterminer le nombre des familles et 
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des citoyens. Cette loi était conforme à Fes- 
prit de ces siècles éloignés , où les honunes , 
distribués en petites peuplades , ne connais- 
saient d'autre besoin que celui de subsister» 
d^autre ambition que celle de se défendre : il 
suffisait à chaque nation d'avoir assez de bras 
pour cultiver les terres , assez de force pour 
résister à une invasion subite. Ces idées n'ont 
jamais varié parmi les Grecs. Leui-s philoso- 
phes et leurs législateurs, persuadés qu'une 
grande population n est qu'un grand moyen 
d'augmenter les i-ichesses et de perpétuer les 
guerres , loin de la favoriser, ne se sont occu- 
pés que du soin d'en prévenir Texcés. Les 
premiers ne mettent pas assez de prix à la vie 
pour croire qu'il soit nécessaire de multiplier 
l'espèce humaine ; les seconds , ne portant leui* 
attention que sm- un petit Etat , ont toujours 
craint de le surcharger d'habitans qui l'épui- 
seraient bientôt. 

Telle fut la principale cause qui fit autrefois 
sortir des ports de la Grèce ces nombreux es- 
saims de colons qui allèrent au loin s'établir 
sur des côtes désertes. C'est à Corinthe que 
durent leur ongine Syracuse , qui fait l'orne- 
ment de la Sicile , Gorcyre , qui fîit pendant 
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({uelque temps la souyeraine des mers , Am- 
bracie en Epire , dont j'ai déjà parlé % et plu- 
sieurs autres villes plus ou moins florissantes. 

Sicyone. 

Sicyone n'est qu'à une petite distance de 
Gorinthe. Nous traversâmes plusieurs rivières 
pour nous y rendre. Ce canton, qui produit 
en abondance du blé , du yin et de Thuile , est 
un des plus beaux et des plus riches de la Grèce. 

Gomme les lois de Sicyone défendent avec 
sévérité d*enterrer qui que ce soit dans la ville, 
nous vîmes à droite et à gauche du chemin des 
tombeaux dont la forme ne dépare pas la 
beauté dé ces lieux. Un petit mur d'enceinte, 
surmonté de colonnes qui soutiennent un toit , 
circonscrit un terrain dans lequel on creuse la 
fosse ; on y dépose le mort, on le couvre de 
terre , et , après les cérémonies accoutumées, 
ceux qui Tont accompagné l'appellent de son 
nom , et lui disent le dernier adieu. 

Nous trouvâmes les habitans occupés des 
préparatifs d'une fête qui revient tous les ans, 

' Voyez le chap. XXXVl de cel ouvrage. 
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et qu*ils célébrèrent la nuit suivante. On tira 
d^une espèce de cellule où on les tient en ré- 
serve plusieurs statues anciennes qu^ou pro- 
mena dans les rues , et qu'on déposa dans le 
temple de Bacchus. Celle de ce dieu ouvrait 
la marche ; les autres la suivii-ent de près : 
un grand nombi*e de flambeaux éclairaient 
cette cérémonie , et Ton chantait des hymnes 
sur des airs qui ne sont pas connus aiUeurs. 

Les Sicyoniens placent la fondation de leur 
ville à une époque qui ne peut guère se con- 
cilier avec les traditions des autres peuples. 
Aristraiey chez qui nous étions logés, nous 
montrait une longue liste de piinces qui occu- 
pèrent le trône pendant mille ans, et dont le 
dernier vivait à peu près au temps de la guerre 
de Troie. Nous le [triâmes de ne pas nous éle- 
ver à cette hauteur de temps , et de ne s^ éloi- 
gner que de trois ou quatre siècles. Ce Au 
alors y répoudit-il , que parut une suite de sou- 
verains connus sous le nom de tyrans , parce 
qu'ils jouissaient d'une autoiité absolue : ils 
n'eurent d'autre secret , pour la conserver pen- 
dant un siècle entier, que de la contenir dans 
de justes homes en respectant les lois. Orlha- 
goras fut le premier, et Clisthène le dernier. 
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Les dieux , qui appliquent quelquefois des re- 
mèdes violens à des maux extrêmes , firent 
naître ces deux princes pour nous ôter une li- 
berté plus funeste que l'esclavage. Orthago- 
ras , par sa modération et sa prudence , l'épri- 
ma la fureur des factions. Clisthène se fit ado- 
rer par ses vertus et redouter par son courage. 

Lorsque la diète des amphictyons résolut 
d'armer les nations de la Grèce centre les ha- 
bitans de Cirrha ' , coupables d'impiété envers 
le temple de Delphes , elle choisit pour un des 
chefs de l'armée Clisthène , qui fut assez grand 
pour déférer souvent aux avis de Solon , pré- 
sent à cette expédition. La guerre fut bientôt 
terminée, et Clisthène employa la portion qui 
lui revenait du butin à consli-uire un superbe 
portique dans la capitale de ses Etats. 

La réputation de sa sagesse s'accrut dans 
une circonstance particulière. Il venait de 
remporter à Olympie le prix de la course des 
chars à quatre chevaux. Dès que son nom eut 
été proclamé, un héraut, s'avançant vers la 
multitude immense des spectateurs, annonça 
que tous ceux qui pouvaient aspirer à l'hymen 

* Ver» Tan 696 avant J. C. 
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d'Agariste, fille de Qisthene, n'avaient qu'à 
se rendre à Sicyone dans l'espace de soixante 
jours y et qu'un an après l'expiration de ce 
terme , l'époux de la princesse serait déclaré. 

On vit bientôt accourir des diverses parties 
de la Grèce et de l'Italie des prétendans , qui 
tous croyaient avoir des titres sufïisans pour 
soutenir l'éclat de cette alliance. De ce nom- 
bi-e était Smiudyride , le plus riche et le plus 
voluptueux des Sybarites. 11 arriva sur une 
galère qui lui appartenait , traînant à sa suite 
mille de ses esclaves , pécheurs , oiseleurs et 
cuisiniei's. G^est lui qui, voyant un paysan qui 
soulevait sa bcche avec effort , sentait ses en- 
trailles se déchirer, et qui ne pouvait dormir 
si , parmi les feuilles de rose dont son lit était 
jonché , une seule venait à se plier par hasard* 
Sa mollesse ne pouvait être égalée que par son 
faste , et son faste que par son insolence. Le 
soir de son arrivée , quand il fut question de 
se mettre à table , il prétendit que personne 
n'avait le droit de se placer auprès de lui , ex- 
cepté la princesse , quand elle serait devenue 
son épouse. 

Parmi ses rivaux, on comptait Laocède, 
de l'ancienne maison d' Argos ; Laphanès d*Ar- 
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cadie, deacencËuild'EuphorioD, qui, à ce qu'oo 
prétend, avait donné rhospitalité aux dioscu- 
res Castor at Polhix ; Mcgaclés , de la maison 
des Alcméonides, la plus puissante d'Athènes ; 
Hippoclide, né dans la même ville, distingué 
par son esprit , ses richesses et sa heauté. Les 
huit autres méritaient , par différentes quati- 
tés, de lutter contre de pai'eils adversaires. 

La cour de Sicyone n'était plus occupée 
que de fêtes et de plaisirs ; la lice était sans 
cesse ouverte aux concurrens ; on s'y disputait 
le prix de la course et des autres exercices. 
Clisthéne , qui avait déjà pris des infoi*mations 
sur leurs familles, assistait à leui's combats; 
il étudiait avec soin leur caractère , tantôt dans 
des conversations générales , tantôt dans des 
entretiens particuliers. Un secret penchant. Vat- 
vait d'abord entraîné vers Tun ou l'autre des 
deux Athéniens; mais les agrémens d'Hippo- 
clide avaient fini par le séduire. 

Le jour qui devait manifester son choix 
commença par un sacrifice de cent bceufe, 
suivi d'un repas où tous les Sicyoniens furent 
invités avec les concurrens. On sortit de tahle; 
on continua de boire ; on disputa sur la musi- 
que et sui* d'autres objets. Hippoclide, <pii 
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conservait {lartout sa supériorhô , prolongeait 
la conversation :^tout a. coup il ordonne au 
joueur de flûte de jouer un certain air, et se met 
à danser une danse lascive avec une satisfaction 
dont Clisthènc paraissait indigné : un moment 
après il fait apporter une table, saute dessus, 
exécute d'abord des danses de Lacédémone, en- 
suite celles d^Atbènes. Clisthènc, blessé de tant 
d'indécence et de légèreté , faisait des efïbrts 
pour se contenir; maLs quand il le vit, la tête 
en bas , et s' appuyant sur ses mains , figurer 
divers gestes avec ses pieds : a Fils de Tisan- 
« dre , lui cria-t-il , vous venez de danser la 
« ruptm^e de votre mariage. — Ma foi, sei- 
« gneur, r^ondit TAthénien , Hippoclide ne 
« s'en soucie guère. » A ce mot , qui a passé 
en proverbe , Clisthènc, ayant imposé silence, 
remercia tous les concurrens, les pria de vou- 
loir bien accepter chacun un talent d'argent , 
et déclara qu'il donnait sa fille à Mégaclès , 
fils d'Alcméon. C'est de ce mariage que des- 
cendait, par sa mèi*e, le célèbre Périclès. 

Aristrate ajouta que depuis Clisthènc la 
haine réciproque des riches et des pauvres , 
cette maladie étemelle des républiques de la 
Grèce , n'avait cesse de déchirer sa patrie , et 

IV. 19 
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qu'en dernier lieu, un citoyen nommé Eu- 
phron , ayant eu l'adresse de réunir toute Fau- 
torîlé entre ses mains, la conserva pendant 
quelque temps , la perdit ensuite , et fut assas- 
siné en présence des magistrats de Thèbes, 
dont il était allé implorer la protection. Les 
Thébains n'osèrent punir les meurtriers d'un 
homme accusé de tyrannie ; mais le peuple de 
Sicyone, qu'il avait toujours favorisé, lui 
éleva un tombeau au milieu de la place publi- 
que , et l'honore encore comme un excellent 
citoyen et Tun de ses protecteurs. Je le con- 
damne, dit Aristrate, parce quHl eut souvent 
recours à la perfidie , et qu'il ne ménagea pas 
assez le parti des riches; mais enfin la répu- 
blique a besoin d'un chef. Ces dernières pa- 
roles dévoilèrent ses intentions , et nous apprî- 
mes, quelques années après, qu'il s'était em- 
paré du pouvoir suprême. 

Nous visitâmes la ville, le port et la cita- 
delle. Sicyone figurera dans l'histoire des na- 
tions, par les soins qu'elle a pris de cultiver 
les arts. Je voudrais pouvoir fixer d'une ma- 
nière précise jusqu'à quel point elle a contri- 
bué a la naissance de la peinture, au dévelop- 
pement de la sculpture; mais, je l'ai déjà in- 
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sînuéy les arts marchent pendant des siècles 
entiers dans des routes obscures ; une grande 
découvei*te n'est que la comliinaison d'une 
foule de petites découvertes qui l'ont précé- 
dée ; et comme il est impossible d'en suivre les 
traces , il suffit d'observer celles qui sont plus 
sensibles , et de se borner à quelques résultats. 

Le dessin dut son origine au hasard, la 
sculpture à la religion, la peinture aux pro- 
grés des autres arts. 

Dés les plus anciens temps , quelqu'un s'a- 
visa de suivre et de circonscrire sui* le ter- 
rain , ou sur un mur, le contour de l'ombre' 
que projetait un corps éclairé par le soleil ou 
par toute autre lumière ; ou apprit en consé- 
quence à indiquer la forme des objets par de 
simples linéamens. 

Dés les plus anciens temps encore , on vou- 
lut ranimer la ferveur du peuple en mettant 
sous ses yeux le symbole ou l'image de son 
culte. On exposa d'abord à sa vénération une 
pierre , ou mi tronc d'arbre ; bientôt on prit 
le parti d'en arrondir l'extrémité supérieure 
en forme de tête ; enfin on y creusa des lignes 
pour figurer les pieds et les mains. Tel était 
Tétat de la sculpture parmi les Egyptiens , 
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loi-squ'ils la ti-ansmirent aux Grecs, qiii se 
contentèrent pendant long-temps d^miter leurs 
modèles. De là ces espèces de statues qu^on 
trouve si fréquemment dans le Péloponèse , et 
qui n^ofPrent qu'une gaine, une coloime, une 
pyramide surmontée d'une tête , et quelque- 
fois représentant des mains qui ne sont qu'in- 
diquées , et des pieds qui ne sont pas séparés 
Tun de Vauti^e. Les statues de Mercure, qu'on 
appelle Hermès , sont un reste de cet ancien 
usage. 

Les Egyptiens se glorifient d'avoir décou- 
vert la sculpture , il y a plus de dix mille ans ;. 
la peinture en même temps , ou au moins six 
mille ans avant qu'elle fût connue des Gi-ecs. 
Ceux-ci , très éloignes de s'attribuer l'origine 
du pi'cmier de ces arts , croient avoir des titres 
légitimes sur celle du second. Pour concilier 
ces diverses prétentions , il faut distinguer 
deux sortes de peinture ; celle qui se conten- 
tait de rehausser un dessin par des couleurs 
employées entières et sans ruption , et celle 
qui , après de longs efforts , est parvenue à 
rendre fidèlement la nature. 

Les Egyptiens ont découvert la pi*emière. 
On voit en effet, dans la Thébaîde, des cou- 
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leurs très vives et très anciemiement appli- 
quées sur le pouilour des grottes , qui ser- 
vaient peut-être de tombeaux ; sur les plafonds 
des temples , sur des hiéroglyphes , et sur des 
fîgui*es d^hommes et d'animaux . Ces couleurs, 
quelquefois enrichies de feuilles d'or attachées 
par un mordant, prouvent clairement qu^en 
Egypte Tart de peindre ue Ait, pom* ainsi 
dire, que Tart d'enluminer. 

Il paraît qu'à Tépoque de la guerre de Troie, 
les Grecs n'étaient guère plus avancés ; mais, 
vers la première olympiade ' , les artistes de 
Sicyoue et de Corinthe , qui avaient déjà mon- 
tré dans leurs dessins plus d'intelligence , se 
signalèrent par des essais dont on a conservé 
le souvenir , et qui étonnèrent par leur nou- 
veauté. Pendant que Dédale de Sicyone ' dé- 
tachait les pieds et les mains des statues , 
Cléophante de Corinthe coloriait les traits du 
visage. Il se servit de hrique cuite et broyée ; 
preuve que les Grecs ne connaissaient alors 
aucune des couleurs dont on se sert aujour- 
d'hui pom* exprimer la carnation. 

• Vers l'an 776 avanl J. C. 

* Voyez la note l k la lin du volume. 
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Vers le temps de la bataille de Mai*athon , 
la peintui'e et la sculpture sortirent de leur 
longue enfance, et des progrès rapides les 
ont amenées au point de grandeur et de beauté 
où nous les voyons aujourd'hui. Pi*esque de 
nos jours , Sicyone a produit Ëupompe , chef 
d'une ti'oisiéme école de peinture ; avant lui , 
on ne connaissait que celles dMlhénes et d'io- 
nie. De la sienne sont déjà sortis des artistes 
<^élébres, Pausias, entre autres, elParophile, 
qui la dirigeait pendant notre séjour en cette 
ville. Ses talens et sa réputation lui attiraient 
un grand nombre d'élèves , qui lui payaient un 
talent avant qué'd'éti^e reçus ^ ; il s'engageait 
de son côté à leur donner pendant dix ans des 
leçons fondées sur une excellente théorie , et 
justifiées par le succès de ses ouvrages. 11 
les exhortait à cultiver les lettres et les 
sciences, dans lesquelles il était lui-même 
très versé. 

Ce fut d'après son conseil que les magistrats 
de Sicyone ordonnèrent que l'étude du dessin 
entrerilit désormais dans l'éducation des ci- 
toyens , et que les beaux-arts ne seraient plus 

' Cinq mille quatre cents livres. 
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livrés à des mains servîtes : les autres villes 
de la Grèce , frappées de cet exemple , com- 
mencèrent à s'y conformer. 

Nous connûmes deux de ses élèves qui se 
sont fait depuis mi grand nom^ Mélanthe et 
Apelle. Il concevait de grandes espérances du 
pi'emier, de plus gi'andes encore du second , 
qui se félicitait d'avoii* un tel maître : Pam- 
phile se félicita bientôt d'avoir formé un tel 
disciple. 

Nous fîmes quelques courses aux environs 
de Sicyone. Au bom'g de Titane , situé sur une 
moutagne , nous vîmes , dans un bois de cy- 
près , un temple d'Esculape y dont la statue , 
couverte d'une tunique de laine blancbe et 
d'un manteau, ne laisse apercevoir que le 
visage , les mains et le bout des pieds. Tout 
auprès est celle d'Hygic , déesse de la santé , 
également enveloppée d'une robe, et de 
tresses de cheveux dont les femmes se dé- 
pouillent pom* les consacrer à cette divinité. 
L'usage de revêtir les statues d'habits quel- 
quefois très riches est assez commun dans 
la Grèce , et fait regretter souvent que ces 
ornemens dérobent aux yeux les beautés de 
l'art. 
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Phlionle. 

Nous nous arrêtâmes à la ville de Phlionte, 
dont les habitans ont acquis de nos jours une 
illustration que les richesses et les conquêtes 
ne sauraient donner. Ils s'étaient unis avec 
Sparte pendant qu^elle était au plus haut point 
de sa splendeur : lorsque , après la bataille de 
Leuctres , ses esclaves et la plupart de ses 
alliés se soulevèrent conti*e elle , les Phlionliens 
volèrent a son secours; et, de retour chez 
eux , ni la puissance des Thébaîns et des Ar- 
giens y ni les horreurs de la guerre et de la 
famine , ne purent jamais les contraindre à 
renoncer à son alliance. Cet exemple de cou- 
rage a été donné dans un siècle où Ton se joue 
des sermens, et par une petite ville, Tune 
des plus pauvres de la Grèce. 

L^AchaTe. 

Après avoir passé quelques joui's à Sicyone, 
nous entrâmes dans T Achaïe , qui s^étend jusi- 
qu'au promontoire Araxe , situé en face de 
rile de Céphalléuie. C'est une lisière de terre 
resserrée au midi parl'Arcadie et TElide \ au 
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nord y parla mer de Crissa. Ses rîvages sont 
pi-esque partout hérissés de rochers qui les ren- 
dent inabordables : dans rintérieur du pays , 
le sol est maigre , et ne produit qu'avec peine ; 
cependant on y trouve de bons vignobles en 
quelques endroits. 

L*Achaïe fut occupée autrefois par ces 
Ioniens qui sont aujourd'hui sur la c6te de 
TAsie. Ils en furent chasses parles Achéens , 
lorsque ces derniers se trouvèrent obligés de 
céder aux descendans d'Hercule les royaumes 
d*Argos et de Lacédémone. 

Etablis dans leurs nouvelles demeures , les 
Achéens ne se mêlèrent point des affaires de 
la Grèce, pas même lorsque Xercès la mena- 
çait d*un long esclavage. La guerre du Pélopo- 
nése les tira d'un repos qui faisait leur bonheur ; 
ils s'unirent tantôt avec les Lacédcmoniens , 
tantôt avec les Athéniens , pour lesquels ils 
eurent toujours plus de penchant. Ce fut alors 
qu'Alcibiade , voulant persuader à ceux de Pa- 
trae de prolonger les murs de la ville jusqu'au 
port , afin que les tlottes d'Athènes pussent les 
secourir , un des assistans s'écria au milieu 
de l'assemblée : a Si vous suivez ce conseil , 
« les Athéniens finiront par vous avaler. Cela 
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« peut être , répondit Alcibiade , mais avec 
•« celte différence , que les Atliémens commen- 
« ceronC parles pieds et les Lacédémomens par 
« la tête. M LesAchcens ont depuis contracté 
d'autres alliances : quelques années après 
noti*e Toyage , ils envoyèrent deux mille hom- 
mes aux Phocéens ; et leurs troupes se distin- 
guèrent à la bataille de Chéronée. 

Pellène. 

Pellène , ville aussi petite que toutes celles 
de l'Achaïe, est bâtie sur les flancs d'une col- 
line dont la forme est si irréguUère , que les 
deux quartiers de la ville, placés sur les côtés 
opposés de la colline , n^ont presque poiut de 
communication entre eux. Son port est à la 
distance de soixante stades ' . La crainte des 
pirates obligeait autrefois les habitans d'un 
canton de se réunir sur des hauteurs plus ou 
moins éloignées de la mer : toutes les ancien- 
nes villes de la Grèce sont ainsi disposées. 

En sortant de Pellène , nous vîmes un tem- 
ple de Bacchus y où Ton célèbi^ tous les ans, 
pendant la nuit , la fête des Lampes ; on en 

' Environ deux Ueues et un quart. 
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allume une très gt^ande quantité , et Ton dis- 
tribue en abondance du vin à la multitude. £n 
face est le bois sacré de Diane conseryatrice, 
où il n'est permis d'entrer qu'aux ministres 
sacrés. Nous vîmes ensuite, dans un temple 
de Minerve , sa statue en or et en ivoire , d'un 
si beau ti^avail , qu'on la disait êti^e de Phidias* 

Egire. 

Nous nous rendîmes à Egire , distante de 
la mer d'environ douze stades '. Pendant que 
nous en parcourions les monumens , on nous 
dit qu'autrefois les habitaiis , ne pouvant op- 
poser des forces suffisantes à ceux deSicyonc, 
qui étaient venus les attaquer, s'avisèrent de 
rassembler un grand nombre de chèvres , de 
lier des torches allumées à leurs cornes, et 
de les faire avancer pendant la nuit : l'ennemi 
crut que c'étaient des troupes alliées d'Ëgire, 
et prit le parti de se retirer. 

Plus loin nous entrâmes dans une gi'otte , 
séjour d'un oracle qui emploie la voie du sort 
pour manifester l'avenir. Auprès d'une statue 
d'Hercule s'élève un tas de dés, dont chaque 

' Mille cent trenle-quaire toises. 
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face a une marque particulière ; on en prend 
quatre au hasard , et on les fait rouler sur une 
table, où les mêmes marques sont figurées 
aTcc leur interprétation. Cet oracle est aussi 
siu- et aussi fréquenté que les autres. 

Hélice. 

Plus loin encore nous visitâmes les ruines 
d^Hélice, autrefois éloignée de la mer de 
douze stades *, détruite de nos jours par un 
tremblement de terre. Ces terribles catastro- 
phes se font sentir surtout dans les lieux voi- 
sins de la mer, et sont assez souvent précédées 
de signes effrayons : on voit pendant plusieurs 
mois les eaux du ciel inonder la terre , ou se 
refuser â son attente ; le soleil ternir Téclat de 
ses rayons , ou rougir comme un brasier ar- 
dent : des vents impétueux ravager les cam- 
pagnes ; des sillons de flamme élinceler dans 
les airs, et d'auti*es phénomènes avant-cou- 
reurs d'un désastre épouvantable. 

Après le malheur d'Hélice , on se rappela 
divers prodiges qui Vavaicnt annoncé. L'ile 
de Délos (lit ébranlée ; une immense colonne 

' Mille cent Irenle^qualre toises. 
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de feu s'éleva jusqu'aux cieux* Quoi qu'il en 
soit , ce fut très peu de temps avant la bataille 
de Leuctres % en hiver, pendant la nuit , que 
le vent du nord , soufflant d'un côté , et celui 
du midi de l'autre , la ville , après des secous- 
ses violentes et rapides qui se multiplièrent 
jusqu'à la naissance du jour, fut renversée de 
fond en comble , et aussitôt ensevelie sous les 
flots de la mer , qui venait de franchir ses li- 
mites. L'inondation fut si forte , qu'elle s'éleva 
jusqu'à la sommité d'un bois consacré à Nep- 
tune, lusensiblement les eaux se retirèrent en 
partie ; mais elles couvrent encore les ruines 
d*Hélice , et n'en laissent entrevoir que quel- 
ques faibles vestiges. Tous les habitans péri- 
rirent, et ce fut en vain que les jours suivans 
on entreprit de retirer leurs corps pour leur 
donner la sépulture. 

Egium. 

Les secousses, dit-on, ne se firent pas sentir 
dans la ville d'Ëgium, qui n'était qu'à quarante 

> Vers la fin de Tan 378 avant J. C, ou au com- 
mencement de 373. 
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stades d'Hélice ■ ; mais elle^ se propagèrent 
de Tautre côté ; et dans la ville de Bui*a , qui 
n^était guère pkis éloignée d^Hclice qu'Hc- 
gium, murailles, maisons, temples, statues, 
hommes, animaux , tout fut détruit ou écrasé. 
Les citoyens absens batii*ent à leur retour la 
ville qui subsiste aujourd'hui. Celle d'Hélice 
fut remplacée par un petit bourg, où nous 
primes im bateau pour voir de prés quelques 
débris épars sur le rivage. Nas guides firent 
un détour, dans la crainte de se briser contre 
un Neptune de bronze qui est à fleur d'eau , et 
qui se maintient encore sur sa base. 

Après la destruction d'Hélice, Ëgium hérita 
de son territoire, et devint la principale cité 
de TAchaYe. C'est dans eette ville que sont 
convoqués les états de la province ; ils s'as- 
semblent au voisinage, dans un bois consacré 
à Jupiter, auprè>s du temple de ce dieu et sur 
le rivage de la mer. 

L'Achafie fut, dès les plus anciens temps, di- 
visée en douze villes, qui renferment chacune 
sept à huit bourgs dans lem* distinct. Toutes 

* Une lieue et mille deux cent quatre-vingts toises , 
ou trois mille sept cent quatre-vingts toises. 
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ont le di*oit d'envoyer des députés à rassem- 
blée ordinaire, qui se lient au commencement 
de leur année , vers le milieu du printemps. 
On y fait les réglemens qu'exigent les circons- 
tances ; on y nomme les magistrats qui doi- 
vent les faire exécuter, et qui peuvent indi- 
quer une assemblée extraordinaire loi*8qu'il 
survient une guerre , ou qu'il faut délibérer 
sur une alliance. 

Le gouvernement va , pour ainsi dire , de 
soi-m«ne. C'est une démocratie qui doit son 
origine et son maintien à des circonstances 
particulières : comme le pays est pauvre, sans 
commerce et presque sans industiie , les ci- 
toyens y jouissent en paix de l'égalité et de la 
liberté que leur procure une sage législation; 
comme il ne s'est point élevé parmi eux de 
génies inquiets, ils ne connaissent pas l'ambi- 
tion des conquêtes : comme ils ont peu de liai- 
sons avec les nations corrompues , ils n'em- 
ploient jamais le mensonge ni la fraude, même 
contre leurs ennemis : enfin, comme toutes 
les villes ont les mêmes lois et les mêmes ma- 
gistratures, elles forment un seul corps, un 
seul état , et il régne enti*e elles une harmonie 
qui se distribue dans les différentes classes des 
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citoyens. L'excellence de leur constitution et 
la probité de leurs magistrats sont tellement 
reconnues, qu'on vit autrefois les villes grec- 
ques de ritalie , lasses de leurs dissensions , 
s'adresser à ce peuple pour les teiininer, et 
quelques-unes d'enti'e elles former une con- 
fédération semblable à la sienne. Deniière- 
ment encore, les Lacédémoniens et les Thé- 
bains , s'appropriant de part et d'autre le suc- 
cès de la bataille de Leuctres, le choisirent 
pour arbitre d'un différend qui intéressait leur 
honneur, et dont la. décision exigeait la plus 
grande impartialité. 

Nous vîmes plus d'une fois, sur le rivage, 
des enfans lancer au loin des cailloux avec leurs 
frondes. Les Achéens s'adonnent volontiers à 
cet exercice, et s'y sont tellement perfection- 
nés, que le plomb, assujetti d'une manière par- 
ticulière dans la courroie, part, vole, et frappe 
à l'instant le point contre lequel ou le diinge. 

Pharae. 

En allant à Patrse , nous traversâmes quan- 
tité de villes et de boui*g$; car l'Acbale est 
fort peuplée. A Pharœ, nous vîmes dans la 
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place publique trente pieiTçs carrées , qu'on 
honore comme autant de divinités dont j^ai ou- 
blié les nom^. Près de ces pierres est un Mer* 
cure terminé en gaine et affublé d'une longue 
barbe, en face d'une statue de Yesla , entou> 
rée d'un cordon de lampes de bronze. Ou nous 
avertit que le Mercure rendait des oracles, et 
qu'il suffisait de lui dire quelques mots à To- 
reille pom* avoir sa réponse. Dans ce moment, 
un paysan vint le consulter : il lui fallut offrir 
de l'encens à la déesse, verser de Thuile dans 
les lampes et les allumer, déposer sur l'autel 
une petite pièce de monnaie, s'approcher du 
Mercure , l'interroger tout bas , sortir de la 
place en se bouchant les oreilles, et recueillir 
ensuite les premières paroles qu'il entendi*ait, 
et qui devaient éclaircir ses doutes. Le peuple 
le suivit, et nous renti'âmes chez nous. 

Pairs. 

Avant que d'arriver à Patrse, nous mimes 
pied à terre dans un bois charmant , où plu- 
sieurs jeunes gens s'exerçaient à la course. 
Dans une des allées, nous rencontrâmes un 
enfant de douze à treize ans, velu d'une jolie 
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robe, et couronné d'épis de blé. Nous Tinter- 
rogeâmes ; il nous dit : C^est aujourd'hui la 
fête de Bacchus Esymnéte , c'est son nom ' ; 
tous les enfans de la ville se rendent sur les 
bords du Mîlichus. Là , nous nous metU*ons en 
processioupour aller à ce lemple de Diane cjue 
vous voyez là-bas : nous déposerons cette cou- 
ronne aux pieds de la déesse ; et, après nous 
être lavés dans le ruisseau , nous enpremirons 
une de lierre, et nous irons au temple de Bac- 
cbus, qui est par-delà. Je lui dis : Pourquoi 
cette couronne d'épis? — C'est ainsi qu'on 
parait nos têtes quand on nous immolait sur 
Tautel de Diane. — Comment ! on vous im- 
molait ? — Vous ne savez donc pas l'histoire du 
beau Mélanippe et de la belle Comélho, pré- 
tresse de la déesse ? Je vais vous la raconter. 
Ils s'aimaient tant, qu'ils se cherchaient tou- 
jours; et quand ils n'étaient plus ensemble, 
ils se voyaient encore. Us demandèrent enfin 
à leurs parens la permission de se marier, et 
ces méchans la leur refusèrent. Peu de temps 

' Le nom d^Esymnète , dans les plus anciens lemps, 
signifiait roi. (Àristot., de rëp., lib. 3, cap. i4, t. >» 
p. 356.) 
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après il arriva de grandes disettes, de grandes 
maladies dans le pays. On consulta l'oracle; 
il répondit que Diane était fâchée de ce que 
Mélanippe et Cométho s'étaient mariés dans 
son temple même la nuit de sa fête , et que , 
pour Tapaiser, il fallait lui sacrifier tous les 
ans un jeune garçon et une jeune fille de la 
plus grande beauté. Dans la suite, Toracle 
nowi promit que cette barbare coutume cesse- 
rait lorsqu'un inconnu apporterait ici une cer- 
taine statue de Bacchus. Il vint : on plaça la 
statue dans le temple, et le sacrifice fut rem- 
placé par la procession et les cérémonies dont 
je vous ai parlé. Adieu, étrangers. 

Ce récit , qui nous fut confirmé par des per- 
sonnes éclairées , nous étonna d'autant moins 
que, pendant long- temps, on ne connut pas 
de meilleure voie , pour détourner la colère 
céleste, que de répandre sur les autels le sang 
des hommes, et sm'lout celui d'une jeune fille. 
Les conséquences qui réglaient ce choix étaient 
justes ; mais elles découlaient de ce principe 
abominable , que les dieux sont plus touchés 
du prix des offrandes que de l'intention de ceux 
qui les présentent. Cette fatale erreur une fois 
admise, on dut successivement leui* offrir les 
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plus belles productions de la terre el les plus 
superbes victimes ; et cumme le sang des hom- 
mes est plus précieux que celui des auimaux, 
on fit couler celui d'une fille qui réunissait la 
jeunesse , la beauté , la naissance , enfin tous 
les avantages que les hommes estiment le plus. 
Âpres avoir examiné les monumens de Pa- 
trsB et d'une autre ville nonmiée Dymé , nous 
passâmes le Larissus , et nous entrâmes dans 
TElide. 
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CHAPITRE XXXVIU. 
Voyage de tElide, Les Jeux Olympiques. 

L'Élidb est un petit pays dont les côtes sont 
baignées par la mer Ionienne, et qui se divise 
en trois vallées. Dans la plus septentrionale, 
est la ville d*£li$ , située sur le Pénée, fleuve 
de même nom , mais moins considérable que 
celui de Thessalie : la vallée du milieu est cé- 
lèbre par le temple de Jupiter, placé auprès 
du fleuve Alphée : la dernière s'appelle Tri- 
phylie. 

Les habitans de cette contrée jouii*ent pen- 
dant long -temps d'une tranquillité profonde. 
Toutes les nations de la Grèce étaient conve- 
nues de les regarder comme consacrés à Jupi- 
ter, et les respectaient au point que les troupes 
étrangères déposaient leurs armes en entrant 
dans ce pays, et ne les reprenaient qu'à leur 
sortie. Ils jouissent rarement aujourd'hui de 
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cette prérogative ; cependant ,malgi'é les giier- 
i*es passagéi'es auxquelles ils se sont Lrouyés 
exposés dans ces derniers temps , malgré les 
divisions qui fermentent encore dans certaines 
villes, TElide est , de tous les cantons du Pé- 
loponèse, le plus abondant et le mieux peuplé. 
Ses campagnes , presque toutes feililes , sont 
couvertes d'esclaves laborieux; Tagriculture 
y fleurit, parce que le gouvernement a pour 
les laboureurs les égards que méritent ces ci- 
toyens utiles : ils ont cbez eux des tribunaux 
qui jugent leurs causes en dernier ressort, et 
ne sont pas obligés d'interrompre leurs tra- 
vaux pour venir dans les villes mendier un ju- 
gement inique, ou trop long-temps difiéré. 
Plusiem's familles riches coulent paisiblement 
leurs jours à la campagne; et j'en ai vu, aux 
environs d'Elis, où personne, depuis deux ou 
trois générations , n'avait mis le pied dans la 
capitale. 

Elis. 

Après que le gouvernement monai*chique 
eut été détruit, les villes s'associèrent par 
une ligue fcdérative ; mais celle d'Elis , plus 
puissante que les autres , les a insensible- 
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ment assujetties , et ne leur laisse plus au- 
jourd'hui que les apparences de la liberté.' 
Elles foiment ensemble huit tribus^ dirigées 
par uu corps de quatrevingt-dix sénateurs 
dont les places sont à vie , et qui , dans le cas 
de vacance » se donnent par leur crédit les 
associés qu'ils désirent : il arrive de là que 
l'autorité ne réside que dans un très petit 
nombre de personnes , et que l'oligarchie s'est 
introduite dans l'oligarchie ; ce qui est un des 
vices destructeurs de ce gouvernement. Aussi 
a-t-on fait dans ces derniers temps des eflbrts 
pour établir la démocratie. 

La ville d'Elis est assez récente : elle s'est 
formée , à l'exemple de plusieurs villes de la 
Grèce , et surtout du Péloponése , par la 
réunion de plusieurs hameaux ; car, daus les 
siècles d'ignorance , on habitait des bourgs 
ouverts et accessibles : dans des temps plus 
éclairés y on s'enferme dans des villes for- 
tifiées. 

En arrivant , nous rencontràmes une pro- 
cession qui se rendait au temple de Minerve* 
Elle faisait partie d'une cérémonie où les 
jeunes gens de l'Elide s'étaient disputé le piix 
de la beauté. Les vainqueurs étaient menés 
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en triomphe ; le premier , la iéie ceinte de 

bandelettes, portait les armes que l*on con> 

saci^ail à la déesse ; le second conduisait la 

victime ; un troisième était chargé des autres 

offrandes. 

J*ai TU souvent dans la Grèce de pareils 
combats , tant pour les garçons que pour les 
femmes et les filles. J'ai vu de même, chez 
des peuples éloignés, les femmes admises à 
des concours publics, avec cette diflerenee 
pourtant , que les Grecs décernent le prix à 
la plus belle, et les barbares à la plus ver- 
tueuse. 

La ville est décorée par des temples, par 
des édifices somptueux , par quantité de sta- 
tues , dont quelques-unes sont de la main de 
Phidias. Pai*mi ces derniers monumens , nous 
en vîmes où Tarliste n'avait pas montré moins 
d'esprit que d'habileté ; tel est le groupe des 
Grâces dans le temple qui leur est consacré. 
Elles sont couvertes d'une draperie légère et 
brillante ; la premièi'e tient un rameau de 
myrte en l'honneur de Vénus ; la seconde une 
rose , pour désigner le printemps ; la troi- 
sième un osselet , symbole des jeux de l'en- 
fance ; et pour qu'il ne manque rien aux 
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charmes de cette composition , la figure de 
de TAmour est sur le même piédestal que les 
Grâces. 

Jeux Olympiques. 

Rien ne donne plus d'éclat à cette province 
que les jeux olympiques , célébi'és de quatre 
en quatre ans en Thonneur de Jupiter. Cha- 
que ville de la Grèce a des fctes qui en réu- 
nissent les habitans; quatre grandes solen- 
nités réunissent tous les peuples de la Grèce ; 
ce sont les jeux pythiques ou de Delphes , les 
jeux isthmiques ou de Corinthe , ceux de Né- 
mée, et ceux d'Olympe* J'ai parlé des pre- 
miers dans mon voyage de la Phocide ; je vais 
m'occuper des derniers : je passerai les autres 
sous silence , parce qu'ils ofifî'ent tous à peu 
près les mêmes spectacles. 

Les jeux olympiques , institués par Her- 
cule , furent , après une longue interruption , 
rétablis par les conseik du célèbre Lycurgue, 
et par les soins d'Iphitus , souverain d'un 
canton de l'Elide. Cent huit ans après, on 
inscrivit pour la première fois , sur le registre 
public des Eléens , le nom de celui qui avait 
remporté le prix à la course du stade ; il s'ap- 



3i4 VOYAGE 

pelait Corébus. Cet usage continua ; et de la 
cette suite de vainqueurs dont les noms , in-^ 
diquant les dinërentes olympiades, foi^ment 
autant de points fixes pour la chronologie. On 
allait célébrer les jeux pour la cent sixième 
fois lorsque nous arrivâmes à Elis >. 

Tous les habilans de TElide se préparaient 
à cette solennité auguste. On avait déjà pro- 
mulgué le décret qui suspend toutes les hosti" 
lités. Des troupes qui entreraient alors dans 
cette terre sacrée seraient condamnées à une 
amende de deux mines' par soldat. 

Les Eléens ont l'administration des jeux 
olympiques depuis quatre siècles ; ils ont 
doimc à ce spectacle toute la perfection dont 
il était susceptible , tantôt en introduisant de 
nouvelles espèces de combats , tantôt en sup- 
primant ceux qui ne remplissaient point Tat- 
tente de rassemblée. C'est à eux qu^il appar- 
tient d'écarter les manœuvres et les intrigues, 
d'établir Téquité dans les jugemens, et d'in- 
terdire le concours aux nations étrangères à 
la Grèce , et même aux villes grecques accu- 

' Dans Teie de Tan 3&6 avant J. C. 
* Cent qualrevingts livres. 
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sées d'avoir violé les réglemens faits pour 
maintenir Tordre pendant les fctes. Ils ont 
une si haute idée de ces réglemens , qu'ils en- 
voyèrent autrefois des députés chez les Egyp- 
tiens pour savoir des sages de cette nation si , 
en les rédigeant , on n'avait rien ouhlié. Un 
article essentiel , répondirent ces derniers : 
Dès que les juges sont des Eléens , les Ëléens 
devraient ctre exclus du concours. Malgré 
cette réponse , ils y sont encore admis aujour- 
d'hui , et plusieurs d'entre eux ont remporté 
des prix , sans que Tintcgrité des juges ait été 
soupçonnée. Il est vrai que, pour la mettre 
plus à couvert , on a permis aux athlètes d'ap- 
peler au sénat d'Olympie du décret qui les 
prive de la couronne. 

A chaque olympiade , on tire au sort les 
juges ou présidons des jeux : ils sont au nom- 
bre de huit , parce qu'on en prend un de cha- 
que tribu. Ils s'assemblent à Elis avant la cé- 
lébration des jeux , et pendant l'espace de dix 
mois ils s'instruisent en détail des fonctions 
qu'ils doivent remplir ; ils s'en instruisent sous 
des magistrats qui sont les dépositaires et les 
intei*prètes des réglemens dont je viens de 
parler : afin de joindre l'expérience aux pré- 
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ceples , ils exercent , pendant le même inter- 
valle de temps , les athlètes qui sont venus se 
faire inscrire pour disputer le prix de la coui'se 
et de la plupart des combats à pied. Plusieurs 
de ces athlètes étaient accompagnes de leurs 
parensy de leurs amis , et surtout des maîtres 
qui les avaient élevés : le désir de la gloh*e 
brillait dans leurs yeux , et les habitans d'Elîs 
paraissaient livrés à la joie la plus vive. J'au- 
rais été surpris de l'importance qu'ils met- 
taient à la célébration de leurs jeux, si je n'a- 
vais connu l'ardeur que les Grecs ont pour les 
spectacles , et l'utilité réelle que les Eléens 
retirent de cette solennité. 

Olympie. 

Après avoir vu tout ce qui ^pouvait nous 
intéresser , soit dans la ville d'Élis , soit dans 
celle de Cyllène qui lui sert de port , et qui 
n'en est éloignée que de cent vingt stades *, 
nous partîmes pour Olympie. Deux chemins 
y conduisent : l'un par la plaine, long de trois 
cents stades ^ ; l'autre par les montagnes , et 

* Environ quatre lieues et demie. 

* Onte lieues el huit cent cinquante loises. 
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pai* le bourg d'Âiésium, où se lient tous les 
mois une foire considérable. Nous choisîmes 
le premier : nous IraTersâmes des pays fer- 
tiles , bien cultivés , arrosés par diverses ri- 
viéi'^s ; et, après avoir vu en passant les villes 
de Dyspontium et de Létrincs, nous arrivâmes 
à Olympie. 

Cette ville , également connue sous le nom 
de Pise , est située sur la rive droite de l'Ai- 
phée, au pied d'une colline qu'on appelle 
mont de Saturne * . L' Alphée prend sa source 
en Arcadie : il disparaît et reparait par inter- 
valles : après avoir reçu les eaux de plusieurs 
rivières, il va se jeter dans la mer voisine. 

L'Altis renfeime dans son enceinte les ob- 
jets les plus intéressaus : c'est un bois sacré 
fort étendu , enlom^é de murs , et dans lequel 
se trouvent le temple de Jupiter et celui de 
Junon, le sénat, le théâtre, et quantité de 
beaux édifices , au milieu d'une foule innom- 
brable de statues. 

Le temple de Jupiter fut construit , dans le 
siècle dernier, des dépouilles enlevées par les 
Ëléens , à quelques peuples qui s'étaient ré- 

■ Voyez PRssai fur la iO|iographie d'Olympie. 
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▼oUéft contre eux ; il est d'ordre dorique , en- 
touré de colonnes , et construit d'une piei-re 
tirée des carrières voisines , mais aussi écla- 
tante et aussi dure , quoique plus légère , que 
le marbre de Paros. 11 a de hauteur, soixante- 
huit pieds ; de longueur, deux cent trente; de 
largeur , quatre-vingt-quinze* . 

Un architecte habile, nommé Libon, fut 
chargé de la construction de cet édifice. Deux 
sculpteurs, non moins habiles , enrichirent, 
par de savantes compositions, les frontons des 
deux façades. Dans l'un de ces frontons ^ on 
voit, au milieu d^un grand nombre de figures, 
Œnomaûs et Pélops prêts à se disputer , en 
présence de Jupiter , le prix de la course ; 
dans l'autre , le combat des Centaures et des 
Lapithes. La porte d'entrée est de bronze, 
ainsi que la porte du côté opposé. On a ginivé 
sur Tune et sur l'autre une partie des travaux 
d'Hercule. Dés pièces de marbre, taillées en 
forme de tuiles , couvrent le toit : au sonunet 
de chaque fi*onton s'élève une Victoire en 

* Hauteur, environ soixante-quatre de nos pieds { 
longueur, deux cent dix-sept ; largeur, quatre-vingt- 
dix. 



I 



D'ANACUARSIS. 319 

bronze doré ; à chaque angle , un grand vase 
de même métal, et également doré. 

Le temple est divisé pai* des colonnes en 
trois nefs. On y trouve, de même que dans le 
vestibule , quantité d'offrandes que la piété et 
la reconnaissance ont consacrées au dieu ; 
mais , loin de se fixer sur ces objets , les re- 
gards se portent rapidement sur la statue et 
sur le trône de Jupiter. Ce chef-d'œuvre de 
Phidias et de la sculpture ÙlÏI au premier as- 
pect une impression que l'examen ne sert 
qu'à rendre plus profonde. 

La figure de Jupiter est en or et en ivoire ; 
et , quoique assise , elle s'élève presque jus- 
qu'au plafond du temple. De la main droite , 
elle tient une "Victoire également d'or et d'i- 
voire ; de la gauche, un sceptre travaillé avec 
goût , enrichi de diverses espèces de métaux , 
et surmonté d'un aigle. La chaussure est en 
or, ainsi que le manteau, sur lequel on a gravé 
des animaux, des fleurs, et surtout des lis. 

Le trône porte sur quatre pieds , ainsi que 
sur des colonnes intermédiaires de même hau- 
teur que les pieds. Les matières les plus ri- 
ches, les arts les plus nobles , concoururent à 
l'embellir. Il est tout brillant d'or , d'ivoire , 
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d'cbène et de pierres précieuses , partout dé- 
coré de peintures et de bas-reliefs. 

Quatre de ces bas-reliefs sont appliqués 
sur la face antérieure de cbacun des pieds de 
devant. Le plus baut représente quatre Vic- 
toires dans l'attitude de danseuses; le second, 
des Spliinx qui enlèvent les enfans des Thé- 
bains ; le Ux)isiéme, Apollon et Diane perçant 
de leurs ti^aits les enfans de Niobé ; le dernier 
enfin , deux autres Victoires. 

Phidias profita des moindres espaces pour 
multiplier les ornemeiis. Sur les quatre tra- 
verses qui lient les pids du trône , je comptai 
trente-sept figures ^ les unes représentant des 
lutteurs y les autres le combat d'Hci*cule 
contre les Amazones * . Au dessus de la tête 
de Jupiter, dans la pailie supérieure du trône, 
on voit d'un côté les trois Grâces qu'il eut 
d'Ëurynome , et les trois Saisoas qu'il eut de 
Thémis. Ou distingue quantité d'autres bas- 
reliefs , tant sur le marchepied que sur la base 
ou l'estrade qui soutient cette masse énorme , 
la plupart exécutés en or , et représentant les 
divinités de l'Olympe. Aux pieds de Jupiter 

^ Voyei la noie m à la fin du volume. 
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on lit cette inscription : Je suis trouva âge d« 
Phidias, Athénien, fils de CharhidÈs. Outi^e - 
son nom, Tartiste , pbiir éterniser la mémoire 
et la beauté d^un jeune homme de' ses amis 
appelé Panlarcés, gra^a son nom sur un des 
doigts de Jupiter ' . 

«On ne peut approcher du trône autant qu'on 
le désirerait : à une ceilaine distance , on est 
arrêté par une balustrade qui règne tout au- 
tour, et qui est oi*née de peintures excellentes 
de la main de Panénus , élèyeetfrére de Phi- 
dias. C'est le même qui, conjointement avec 
Golotés , autre disciple de ce gi*and homme , 
fiit chargé des principaux détails de cet ou- 
Trage surprenant. On' dit qu'après Tavoii* 
achevé, Phidias ôta le voile dont il Tavaît 
couvert, consulta le goût du public , et se ré- 
forma lui-méine d'après les avis de là multi- 
tude. 

On est frappé de la grandeur de Tenlre- 
prise , de la richesse de la matière , de l'ex- 



' Telle ^tail celte inscription : pANTARciis est bead. 
Si Ton en eût fait un crime à Phidias , il e&t pu se 
justifier en disant que Tâoge s^adressait à Jupiter, le 
mot Pantarcès pouvaM signifier celui qui suffit à tout; 
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eflllcDM da tn^ûl, de rheurem accord dt 
tMitealfla parties; vum on VeU bien plut en- 
coro de raxpmâon saUîme que l'ankle a aa 
donner k la tète de Jupiter, La dÎTiuîtéaiâme 
y parak empreinte avee teut réclat de la puia* 
noce , toute la profondeur de la tagegae , 
lente la doneeur de la bonté. Auparavant, les 
•ttiates na représentaient le mailre des dieux 
qu^avec des traits communs , sans noUease el 
sans caractère distinctif ; Phidias lut le pre* 
»ier ^aî atteignit, peur ainsi dirci la nM|cslé 
divine , et sut ajouter un ncwiTeau motif au 
l'espeei des peuples , en leur rendant sensible 
ne ou'ils avaient adoré. Dans quelle sourae 
arait-ildonepuisé ces hautes îdéesP DespoCiea 
diraient qu'il était monté dans le oicly on que 
le dieu était descendu aur la terre : naia îà 
répondit d*une manière plus simple et plue 
noble à ceux qui lui faisaient la même quee- 
lion : il cita les ver» d'Horaére où ee poète 
dit qu'un regard d^ Jupiter fuffit pour èhnm» 
1er l'Olympe. Ceè vers, en réveillant dans 
l'âme de Phidias Tnin^ge du vrai beau , de ce 
liipau qui n'est )ip^;rçu jp» par Fbomme de 
févée , preduisireak je Jupiter d'Olympief m, 
quel fie ami le son de la reUgion qui r 
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flans la Grèce » le Jupiter d'Oljmpîe lenrira 
toujours de modèle aux artistes qui Toudroiit 
représenter dignement TËtre suprême. 

Les Éléens connaissent le prix du momi- 
ment qu'ils possèdent ; ils montrent encore 
aux étrangers Fatelier de Phidias. Ils ont ré- 
pandu leurs bienfaits sur les descendans de ce 
grand artiste , et Les ont chargés d'entretenir 
la statue dans tout son éclat. Gomme le temple 
et l'enceinte sacrée sont dans un endroit ma* 
récageux , un des moyens qu'on emploie poiu* 
défendre l'ivoire contre l'humidité , c'est de 
verser fréquemment de l'huile au pied du 
ti*^e, sur une partie du pavé destiné à la re* 
ceroir. 

Du temple de Jupiter nous passâmes à celui 
de Junon : il est également d'ordre dorique, 
entouré de colonnes, mais beaucoup plus an* 
cien que le premier. La plupart des statues 
qu'on y voit, soit en or, soit en ivoire , décè- 
lent un art encore grossier, quoiqu'elles n'aient 
pas trois cents ans d'antiquité. On nous mon- 
tra le coffi*e de Cjpsélus , où. ce prince , qui 
depuis se rendit maître de Corinthe , fut dsuu 
sa plus tendre enfance renfermé par sa mère, 
empressée de le dérober aux poursuites des 
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eimeims de sa maison. Il est de bois de cèdre ; 
le dessus et les <{uatre feces sont ornés de bas- 
reliefs , les uns exécutés dans le cèdre même , 
les autres en ivoire et en or ; ils représentent 
des batailles , des jeux et d'autres sujets l'ela- 
tifs aux siècles héroïques , et sont accompagnés 
d'inscriptions en caractères anciens. Nous par- 
coiuTimes avec plaisir les détails de cet ouvra- 
ge , parce qu'ils monU*ent Tétat informe où se 
trouvaient les arts en Grèce il y a trois siècles. 
On célèbre auprès de ce temple des jeux 
auxquels président seize femmes choisies par- 
mi les huit tiibus des Ëléens , et respectables 
par leur vertu ainsi que par leur naissance. 
Ce sont elles qui enti^etiennent deux chœurs 
de musique pour chanter des hymnes en l'hon- 
neur de Junon , qui brodent le voile superbe 
qu'on déploie le jour de la fête , et qui décer- 
nent le prix de la course aux filles de l'Elide. 
Dès que le signal est donné, cesjeimes émules 
s'élancent dans la can^ière , presque à demi- 
nues et les cheveux flottans sur leurs épaules : 
celle qui remporte la victoire reçoit une cou- 
ronne d'olivier, et la permission, plus flat- 
teuse encore, de placer son portrait dans le 
temple de Junon. 
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En sortant de là, nous parcourûmes les 
routes de l'enceinte sacrée. A travers les pla- 
tanes et les oliviers qui ombragent ces lieux , 
s'offraient à nous de tous côtés des colonnes, 
des trophées , des chars de triomphe , des sta- 
tues sans nombre , en bronze , en marbre , les 
unes pour les dieux , les autres pour les vain- 
queurs : car ce temple de la gloire n'est ouvert 
que pour ceux qui ont des droits à Timmor- 
talité. 

Plusieurs de ces statues sont adossées à des 
colonnes ou placées sur des piédestaux ; toutes 
sont accompagnées d'inscriptions contenant 
les motifs de leur consécration. Nous y distin- 
guâmes plus de quarante figures de Jupiter 
de différentes mains, offertes par des peuples 
ou par des particuliers , quelques-unes ayant 
jusqu'à vingt-sept pieds de hauteur > . Celles 
des athlètes forment une collection immense ; 
elles ont été placées dans ces lieux ou par eux- 
mêmes , ou par les villes qui leur ont donné le 
jour, ou par les peuples de qui ils avaient bien 
mérité. 

Ces monumens, multipliés depuis quatre 

' Vingt-cinq de nos pieds et six pouces. 
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siècle»» fendent présens à la postérité ceux qui 
Ué ont obtenus. Ils sont exposés tous les qua- 
ire ans aux regards d*une foule iimombrable 
de spectateurs de tous pays, qui viennent dans 
ce séjour s'occuper de la gloire desvainqueursy 
entendre le récit de leurs combats > et se mon- 
trer avec transport les uns aux autres ceux dont 
leur patrie s'enorgueillit. Quel bonheur pour 
rbumanité , si un pareil sanctuaire n'était ou- 
vert qu'aux hommes vertueux! Non, je me 
trompe » il serait i)ient6t violé par Tintrigue 
et rhypocrisie , auxquelles les hommages du 
peuple sont bien plus nécessaires qu'à la 
vertu. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages 
de sculpture, et que nous y suivions le déve- 
loppement et les derniers efibrts de cet art, 
nos interprètes nous faisaient de longs récits , 
et nous racontaient des anecdotes relatives a 
ceux dont ils nous montraient les portraits* 
Après avoir arrêté nos regards sur deux chars 
de bronze , dans l'un desquels était Gélon , roi 
de Syracuse , et dans l'autre Hiéron, son frère 
et son successeur : prés de Gélon, ajoutaient- 
ils, vous voyez la statue de Cléoméde. Cet 
athlète ayant eu le malheur de tuer son adv«r- 
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8«ire m eombst èe la lutte , les jiigM» poUr te 
patâr, le pmèrent de ki eoitf ôoim : U en fiil 
MtSùfé au point de perdre la i^aifton. Quel^ 
temps après y il entra daot UAe MMÛfl^u deslfliée 
à réducatUm de la jeunesse , flûsknne cehmtie 
qui soutenait le toit, et la reuTersa» Pr^ de 
soixante enfâns périrent bous les ruines de l'é» 
difice. 

Voici la statue d'un autre allilète nommé 
Timentbe. Dans sa vieillesse il s'eiereait tous 
les jours à tirer de Tare t ik& voyage ijull 
fit l'obligea de suspendre cet exereiee : il 
voulut le reprendre k son retour $ mail » 
voyant que sa force était diminuée, il dressa 
lui-même son bûcher » et se jeta dans les 
Aantties% 

Cette jument que vous voyec lîit surnommée 
le Vent, a cause de son extrême légèreté. Un 
jour qu'elle courait dans la carrière , Phîlutas, 
qui la montait , se bdasa tomber : elle continua 
sa eourse, douUa la borne» et vint s'arrêter 
devant les juges, qui décemèrenit la couroMM 
à son mafctre , et lui permirent de se faire 
représenter k» avec Tinstrument de sa vic- 
toire. 

Ce lutteur s'appelait Glaueusi il était jeune 
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et labourait la terre. Son.père s^aperçut avec 
surprise que , pour enfoncer le soc qui s* était 
détaché de la charrue , il se servait de sa main 
comme d'un maiteau. Il le conduisit dans ces 
lieux , et le proposa pour le combat du ceste. 
GlaucuSy pressé .par .un adversaire qui em- 
ployait tour à tour l'adresse et la £ENP€^e, était 
sur le point de succomber, lorsque son père 
lui cria : Frappe , mon fils , comme sur la 
charnie. Aussitôt le jeune homme redoubla 
ses coups , et fut proclamé vainqueur. 

Voici Théagéne , qui , dans les différeifs jeux 
de la Grèce , i*emporta , . dit-on , douze cents 
fois le prix , soit à la .course , soit à la lutte , 
soit à d'autres exercices. Après sa. mort,. la 
statue qu'on lui avait élevée dans la.viUe de 
Tbasos sa patine, excitait encore la jalousie 
d'un rival de Théagéne : il venait toutes les 
nuits assouvir ses fureurs conti>e ce bronze , et 
rébranla tellement à force de coups , qu'il le 
fit tomber et en fut écrasé : la. statue fut. tra- 
duite en jugement et jetée dans la mer. La fa- 
mine ayant ensuite aiHigé la ville.de Tbasos, 
l'oracle, consulté, par les habitans, répondit 
qu'ils avaient négligé la mémoire de Théa- 
géne. On lui décerna des honneurs divins. 
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après aToir retiré des eaux et replacé le mo- 
nument qui le représentait > . 

Cet autre athlète porta sa statue sur ses 
épaules, et la posa lui-même dans ces lieux. 
C'est le célèbre Milon ; c'est lui qui , dans la 
(^erre des habitans de Crotone sa patrie con- 
tre ceux de Sybaris, fut mis à la tête des trou- 
pes , et remporta une victoire signalée : il pa- 
rut dans la bataille avec une massue et les au- 
tres attributs d'Hercule , dont il rappelait le 
souvenir. Il triompha souvent dans nos jeux 
et dans ceux de Delphes ; il y faisait souvent 
des essais de sa force prodigieuse. Quelquefois 
il se plaçait sur un palet qu'on avait huilé pour 
le rendre plus gli^aut, et les plus fortes se- 
cousses ne pouvaient l'ébranler : d'autres fois 
il empoignait une grenade , et , sans l'écraser, 
la tenait si serrée que les plus vigoureux athlè- 
tes ne pouvaient écarter ses doigts pour la lui 
arracher ; mais sa maîtresse Tobligeait à lâ- 
cher pnse. On raconte encore de lui qu'il par- 
courut le Stade portant un bœuf sur ses épau- 

' Le cnlle de Théagène «^étendit dans la suite ^ on 
rimplorait sorloui dans les maladies. (Pausan., lib. 6, 
cap. Il, p. 479.) 
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lo»( que, setrourantiiii jourdâm wwnanoii 
avec les disciples de Pytliagore» il leur mwrtt, 
la Y.ef en soutenant la cokmae sur laquelle 
portait le plafond qui était prés de tomber i 
enfin » que dans sa vieillesse il doTÎnt la proie 
des bétes féroces , parce que ses mains se trou^ 
▼èrent prises dans un tronc d^arbre que dea 
coins avaient fendu en partie , et qu'il voulait* 
achever de diviser. 

Nous vîmes ensuite des colooncii ou Ton 
avait gravé des traités d alliance entre diverv 
peuples de la Grèce : on les avait déposés 
dans ces lieuK pour les rendre plus sacrés. 
Mais tous ces traités ont été violés avec les 
sermens qui en garantissaient la durée, et les 
colonnes , qui subsistent encore , attestent une 
vérité effii-ayante : c'est que les peuples poli* 
ces ne sont jamais plus de mauvaise foi que 
lorsqu'ils s'engagent à vivre en paix les uns 
avec les autres. 

Au nord du temple de Junon, au pied du 
mont Saturne , est une chaussée qui s'étend 
jusqu'à la caiTiére , et sur laquelle plusieurs 
nations grecques et étrangères ont construit 
des édifices coonus sous le nom de TréaofS. 
On en voit de semblables à Delphes; maïs ces 
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derniers sont remplis d'offi'aiides précieuses, 
tandis que ceux d'Olympie ne contiennent 
presque cpie des statues et des monumens de 
mauvais goût ou de peu de Taleur. Nous de- 
mandâmes la raison de cette différence. L'un 
des interprètes nous dit : Nous avons un ora- 
cle , mais il n^est pas assez accrédité , et peut- 
être cessera-t-il bientôt. Deux ou trois pré- 
dictions justifiées par révénement ont attiré à 
celui de Delphes la confiance de ({uelques sou- 
verains, et leurs libéralités celles de toutes 
les nations. 

Cependant les peuples abordaient en fotile 
à Olympie. Par mer, par terre , de toutes les 
parties de la Grèce , des pays les plus éloi- 
gnés , on s'empressait de se rendre à ces fêtes 
dont la célébrité surpasse infiniment celle des 
autres solennités , et qui néanmoins sont pri- 
vées d^un agrément qui les rendrait plus bril- 
lantes. Les temmes n^y sont pas admises, sans 
doute à cause de la nudité des athlètes. La loi 
qui les en exclut est si sévère , qu^on précipite 
du haut d'un rocher celles qui osent la violer. 
Cependant les prêtresses d*un temple ont une 
place marquée, et peuvent assister à certains 
exercices. 
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Le premier joui* des fêtes tombe au onziènie 
jour du mois hécatombéon , qui commence à 
la nouTolle lune après le solstice d'été : elles 
durent cinq jours : à la fin du dei^nier, qui est 
celui de la pleine lune , se fait la proclamation 
solennelle des yainqueurs. Elles s'ouvrireut le 
soir > par plusieurs sacrifices que l'on of&it 
sur des autels élevés en Thonneur de différen- 
tes divinités , soit dans le temple de Jupiter, 
soit dans les environs. Tous étaient ornés de 
festons et de guirlandes ; tous furent successi- 
vement arrosés du sang des victimes. On avait 
commencé parle grand autel de Jupiter, placé 
entre le temple de Junon et Tenceinte de Pé- 
lops. C'est le principal objet de la dévotion 
des peuples ; c'est là que les Eléens offrent 
tous les jours des sacrifices , et les étrangers 
dans tous les temps de Tannée. 11 porte sur un 
grand soubassement carré , au dessus duquel 
on monte par des marches de pierre. Là se 
trouve une espèce de terrasse où l'on sacrifie 

' Dans la première année de Tolympiade 1 06 , le 
premier jour d^he'catombcfon tombait an soir du 1 7 
juillet de Tannée julienne proleptique 356 avani J. C, 
et Le 1 1 d^hécalopnbeon commençait au soir du a 7 
juillet. , 
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les victimes ; au milieu s'élève l'autel, dont la 
kauteur est de vin^-deux pieds > : on pai*vient 
à sa partie supérieure par des marches qui 
sont construites de la cendre des victimes, 
qu^on a pétrie avec l'eau de l'Alphée. 

Les cérémonies se prolongèrent fort avant 
dans la nuit, et se firent au son des instru- 
mens , à la clarté de la lune , qui approchait 
de son plein , avec un ordre et une magnifi- 
cence qui inspiraient à la fois de la surprise 
et du respect. A minuit, dès qu'elles iûi'ent 
achevées, la plupart des assistans, par un 
empressement qui dure pendant toutes les fê- 
tes , allèrent se placer dans la carrière , pour 
mieux jouir du spectacle des jeux qui devaient 
commencer avec Taurore. 

La carrière olympique se divise en deux 
parties, qui sont le Stade et THippodrome. 
Le Stade est une chaussée dé six cents pieds * 
de long , et d'une largeur proportionnée : c'est 
là que se font les courses à pied et que se 
donnent la plupart des combats. L'Hippo- 
drome est destiné aux courses des chars et 



' Vingt de nos pieds neuf pouces quatre lignes, 
' Qualre-vingt-quaiorze toises irois pieds. 
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dtfs ehevaui. Un de ses côtés s'étend sur une 
colline ; Tautre côté , un peu plus long , est 
formé par une chaussée i sa largeur est de six 
cents pieds , sa longueur du double > : il est 
séparé du Stade par un édifice qu^on appelle 
Barrière. C'est un poiii({ue derant lequel est 
une cour spacieuse , faite en forme de proue 
de navire , dont les murs vont en se rappro- 
chant Tun de Tautre , et laissent à leur extré- 
mité une ouverture assez grande pour que plu- 
sieurs chars y passent à la fois. Dans Tintérieur 
de cette cour, on a construit , sur difPéi*entes 
lignes parallèles, des remises potur les chars 
et pour les chevaux ; on les tire au sort , parce 
que les unes sont plus avantageusement situées 
que les autres. Le Stade et T Hippodrome sont 
ornés de statues , d'autels, et d'autres monu- 
niens sur lesquels on avait affiché la liste et 
Tordre des combats qui devaient se donner 
pendant les fêtes. 

L'ordre des combats avarié plus d'une fois *; 
la règle générale qu'on suit à présent est de 
consacrer les matinées aux exercices qu'on 

' Cenl quau^-viagt-nenf loises. 

^ Voyez U noie n à la fin du volume. 
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appelle légers , tels que les difierentes cour- 
ses) et les après-midi, à ceux qu^on nomme 
graves ou TÎolens , tels que la lutte , le pugi- 
hx, etc. 

A la petite poiitfe du jour, nous nous ren* 
dunes au Stade. Il était déjà rempli d'athlètes 
ipii préludaient aux combats, et entouré de 
quantité de spectateurs i d^autres, en plus 
grand nombre, se plaçaient confiisément sur 
la colline qui se présente en amphithéâtre au 
dessus de la carrière. Des chars volaient dans 
la plaine ; le bruit des trompettes , le hennis- 
sement des chevaux se mêlaient aux cris de la 
multitude ; et loi'sque nos yeux pouvaient se 
distraire de ce spectacle , et qu'aux mouve* 
mens tumultueux de la joie publique nous oom* 
parions le repos et le silence de la nature , 
alors quelle impression ne faisaient pas sur 
nos âmes la sérénité du ciel, la fraichetw dé- 
licieuse de Tair, TÀlphéequi forme en cet en-* 
droit un superbe canal, et ces campagnes fer- 
tiles qui s'embellissaient des premiers rayons 
du soleil! 

Un DKMnent après nous vîmes les athlètes 
interrompre leurs exercices et praMlre le che- 
min de rcBOcînte sacrée. Nous les y soivimes, 
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et nous trouvâmes dans la chambre du sénat 
les huit présidens des jeux , arec des habits 
magnifiques et toutes les marques de leur 
dignité. Ce fut là qu^au pied d'une statue de 
Jupiter et sur les membres sanglans des victi* 
mes, les athlètes prirent les dieux à témcûns 
qu'ils s'étaient exercés pendant dix mois aux 
combats qu'ib allaient livrer. Ils pi*omirent 
aussi de ne point user de supercherie et de se 
conduire avec honneur : leurs parens et leurs 
instituteui's firent le même serment. 

Après cette cérémonie , nous revinmeâ au 
Stade. Les athlètes entrèrent dans la barrière 
qui le précède y s'y dépouillèrent entièrement 
de leui's habits , mirent à leurs pieds des bro- 
dequins, et se firent frotter d'huile par tout 
le corps. Des ministres subalternes se mon- 
traient de tous côtés , soit dans la cairière , 
soit à travers les rangs multipliés des specta- 
teurs , pour y maintenii* Tordre. 

Quand les présidons eurent pris leurs pla- 
ces , un héraut s'écria : « Que les coureurs du 
« Stade se présentent. » 11 en parut aussitôt un 
grand nombre qui se placèrent sur une ligne, 
suivant le rang que le sort leur avait assigné . Le 
hérautrécita leurs nomsjet«eux de leur patrie. 
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Si ces noms a^aîent été ilkislré» par des w- 
toires précédentes , ils étaient aocuttUis aw«e. 
des applandisseoioQB redoublés.. A|||rea fuc le 
liéraut «ut ajouté : « Quelqu'un peut-il repii^- 
« cher à ces atUétes d'aroiB été dans ks fèn,. 
« «u d'aToir mené une vie kréguËère P » il •• 
fit un silenee profond , et je ne sentis entraîné 
par cet intérêt qui remuait tous les cmiirs» «t 
fu en n'éprouve pas dans les spectacles des 
«litres nations. Au lieu de voir aa coeamonoer 
ment de la liée des bonunes du peuple pneu A 
se disputer quelques Ceiûlles d'olivier» je n'y 
vis plus que des hommes libres ^ <pii, par Je 
consentement mianime de toute la Gréée t 
çliargés de la gloire ou de la Ikonte de leur 
patrie , s'exposaieut a IWteroaiiTe du mépris 
ou de rharmeary en présence de pluaieiiBS 
milliers de témoins ^ rapporteraient €h» 
eux les noms des vainqueurs et des vainais. 
L'espérance et la crainte se peignaient dans 
les regards inquiets des. ^eetateurs ; eUes da« 
venaient pkis vives à mesure ^'on sq>prodbait 
de l'instant qui devait les dissiper. Cet instmil 
arriva. La trompette donna le signal $ les coii* 
reurs partirent, et dans unelin^l'eeil parvio- 
i^ent « la borne où se tenaient les puésidens 
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des jfiux. Le héraut proclama le nom dePonis 

de Cyrène , «t mille bouches le répétèrent. 

L'honneur qu'il obtenait est le premier et 
le plus brillant de ceux qu'on décerne aux 
jeux olympiques , parce que la course du Stade 
simple est la plus ancienne de celles qui ont 
été admises dans ces fêtes. Elle s'est dans la 
suite des temps diversifiée de plusieurs ma- 
nières. Nous la vunes successivement exécuter 
par des enfans qui avaient à peine atteint leur 
douzième année , et par des hommes qui cou- 
raient avec un casque , un bouclier et des 
espèces de bottines. 

Les jours suivans, d'autres champions fu- 
rent appelés pour parcourir le double Stade , 
c'esl-à-dii'e , qu'après avoir atteint le but et 
doublé la borne, ils devaient retourner au 
point du départ. Ces derniers furent rempla- 
cés i)ar des athlètes qui fourairent douze fois 
la longueur du Stade. Quelques-uns concouru- 
rent dans plusieurs de ces exercices , et rem- 
portèrent plus d'un prix. Parmi les incidens 
qui réveillèrent à diverses reprises l'attention 
de l'assemblée , nous vîmes des coureurs s'é- 
clipser et se dérober aux insultes des specta- 
teurs ; d'autres , sur le point de parvenir au 
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terme de leurs désirs , tomber tout à coup sur 
un terrain glissant. On nous en fit remarquer 
dont les pas sHmprimaienl à peine sur la pous- 
sière. DeuxCrotoniates tinrent long-temps les 
esprits en suspens : ils derançaient leurs ad- 
versaires de bien loin ; mais Tun d'eux ayant 
fait tomber Tautre en le poussant , un cri gé- 
néral s'éleva contre lui, et il fut privé de 
l'honneur de la victoire : car il est expressé- 
ment défendu d'user de pareilles voies pour 
se la procui'cr ; on permet seulement aux as- 
sistans d'animer par leurs cris les coureurs 
auxquels ils s'intéressent. 

Les vainqueurs ne devaient être couronnés 
que dans le deinier jour des fêtes ; mais , à la 
fin de leur course , ils reçurent , ou plutôt en- 
levèrent une palme qui leur était destinée. Ce 
moment fut pour eux le commencement d'une 
suite de triomphes. Tout le monde s'empres- 
sait de les voir, de les féliciter : leurs parens, 
leurs amis , leurs compatriotes , versant des 
larmes de tendresse et de joie , les soulevaient 
sur leurs épaules pour les monti-er aux a<sis- 
tans , et les livraient aux applaudissemens de 
toute l'assemblée > qui répandait sur eux des 
fleurs à pleines mains. 
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Le iendemain nous allâmes de bonne heure 
à rHippodronie , où devaient se faire la course 
des chevaux et celle des chars. Les gens riches 
peuvent seuls livrer ces combats , qui exigent 
en efièt la plus grande dépense. On voit dans 
toute la Grèce des particuliei*s se (aire une 
occupation et un mérite de multiplier Tespéce 
des chevaux propi*es à la course » de les dres» 
ser, et de les présenter aux concours dans les 
jeux publics. Comme ceux qui agirent au prix 
ne sont pas obligés de les disputer eux->niémes, 
souvent les souverains et les républiques se 
mettent au nombre des concurrens , et confient 
leur gloire à des écuyers habiles. On trouve 
sur la liste des vainqueui's, Thêron, rot d'A- 
grigente ; Gélon et Hiéron , rois de Syracuse ; 
Archélaùs, roi de Macédoine ; Pausanias, roi 
de Lacédémone ; Clisthène , roi de Sic yone ; 
et quantité d'autres , ainsi que plusieurs villes 
de la Grèce. Il est aisé déjuger que de pareils 
rivaux doivent exciter la plus vive émulation. 
Ils étalent une magnificence que les pai*ticu- 
liers cherchent k égaler, et qu'ils surpassait 
quelqueébis. On se rappelle encoi'e que dans 
les jeux où Alcibiade fut couronné, sept dmi's 
se présentèrent (^ans la carrière au nom de ce 
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célèbre Athénien , et que trois de ces efaars 
obtinrent le premier, le second et le quati-iéme 
prix. 

Pendant que nous attendions le signal , on 
nous dit de regarder attentivement un dauphin 
de bronze placé au commencement de la lice, 
et un aigle de même métal potié sur un autel 
au milieu de la barrière. Bientôt nousTtmes le 
dauphin s'abaisser et se cacher dans la terre , 
Faigle s^ élever les ailes éployées , et se mon- 
trer aux spectateurs ; un grand nombre de ca- 
valiers s'élancer dans T Hippodrome , passer 
devant nous avec la rapidité d*un éclair, tour- 
ner autour de la borne qui est à rexti*émité , 
les uns ralentir leur com*se , les autres la pré- 
cipiter , jusqu'à ce que Tun d'entre eux , re- 
doublant ses efforts , eut laissé derrière lui ses 
Goncun^ens affligés. 

Le vainqueur avait disputé le prix au nom 
de Philippe , roi de Macédoine , qui aspirait à 
toutes les espèces de gloire , et qui en fut tout 
à coup si rassasié , qu'il demandait à la foiiune 
de tempérer ses bienfaits par une disgrâce. En 
effet , dans l'espace de quelques jours , il rem- 
poita cette victoire aux jeux olympiques ; 
Parménion , un de ses généraux , battit les 
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lUyriens ; Olympias , son épouse , accoucha 

d'un fils : c'est le célèbre Alexandre. 

Après que des athlètes à peine sortis de 
l'enlanee eurent foui^ni la même carrière , elle 
fut remplie par cpiantité de chars qui se suc- 
cédèrent les uns aux auti*es. Ils étaient attelés 
de deux chevaux dans une course, de deux 
poulains dans une autre , enfin de quatre cfae- 
Taux dans la dernière , qui est la plus brillante 
et la plus glorieuse de toutes. 

Pour en voir les préparatifs , nous entrâmes 
dans la barrière ; nous y trouvâmes plusieurs 
chars magnifiques, retenus par des câbles qui 
s'étendaient le long de chaque file , et qui de- 
vaient tomber Tun après Tautre. Ceux qui les 
conduisaient n'étaient vêtus que d'une étofiè 
légère. Leurs com*siers, dont ils pouvaient à 
peine modérer l'ardeur , attiraient tous les re- 
gards par leur beauté , quelques-ims par les 
victoires qu'ils avaient déjà remportées. Dès 
que le signal fiit donné , ils s'avancèrent jus- 
qu'à la seconde ligne , et , s'étant ainsi réunis 
avec les autres lignes , ils se présentèrent tous 
de fitmt au commencement de la carrière. 
Dans l'instant on les vit , couverts de pous- 
sière, se crois^er, se heurter , entraîner les 
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chara avec une rapidité que Tœil avait peine 
à suivre. Leur impétuosité redoublait lors- 
qu'ils se trouvaient en présence de la statue 
dW génie qui, dit-on , les pénètre d^une tei"- 
reur secrète ; elle redoublait lorsqu41s enten- 
daient le son bruyant des trompettes placées 
auprès d'une borne fameuse par les naufrages 
qu'elle occasione. Posée dans la largeur de 
la carrière, elle ne laisse pom* le passage des 
cfaai*s qu'un défilé assez étroit , où l'habileté 
des guides vieut très souvent échouer. Le péril 
est d'autant plus redoutable, qu'il faut dou- 
bler la borne jusqu'à douze fois ; car on est 
obligé de parcourir douze fois la longueur de 
l'Hippodrome, soit en allant, soit en revenant. 
A chaque évolution, il survenait quelque ac- 
cident qui excitait des sentimens de pitié ou 
des rires insultans de la part de rassemblée. 
Des chars avaient été emportés hoi-s de la lice ; 
d'autres s'étaient brisés en se choquant avec 
violence : la carrière était parsemée de débris 
qui rendaient la coiu*se plus périlleuse encore. 
Il ne restait plus que cinq concurrens; un Thes- 
salien , un Libyen , un Syracusaiii , unrCorin- 
thien et unThébain. Les trois pi-^miers étaietat 
sur le point de doubler'la borne pour la der- 
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wiiÊf îoiê. Le HiessaKflii se brise eonire cet 
éeiieil ) il tombe embarnuMé deos les i^nes; 
el tendit fue m» ebcveux se renversent sur 
oew dit Libyen qui le serrait de prés» que 
ceux dn Syreousaui se |nréeipitenl dMis une 
ravine qui borde en cet endroit kk carnère» 
fnc tout retentit de crbperçana et «ultiplîéaiy 
fe GerintbîeH et le Th^în mirent, saîût* 
seiA le HMnnent fikroraUey défassent la bor- 
tte p pressent de VaigiiiUon leurs coursiers fon- 
gueux , et se présentent aux. juges, cpn dér 
cemeM le premier prix au Ceriolbien, elle 
second au Tbébain. 

Pendant que dorèrent les fôtes» et dans eer» 
tains imervaUés de la journée, nous q u î t tiQPi 
le spedaelf , et nous paiCQUBÎet les envircms 
d'Olyapie. Tanlèt nous nous amusions à toht 
arriver des théories «n députations cbnrgées 
d'offirir à Jupiter leshonunagesde presque tous 
les peuples de la Grèce) tantôt noue cteens 
fireffiés de rintelligCDoe et de Tnctivité des 
ceMaser^aa» étraisgers qui Tenaient dans ces 
lieint étaler leuira Marchandises > D'antres 
fois nous étions tiémetos des marques de dis- 
lînetion que certaines villes s'accordaient les 
unes aux autres. (C'étaîeni des décrets par leer 
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«pielfl elles se décemaîeBt mutuellement des 
statues et des eouromies, et qu'elles faisaient 
lire dans les jeux ol]rmpiques afin de rendre la 
reconnaissance aussi publique que le bienfait. 

Nous promenant un jour le longdel' Alphée» 
dont les bords ombragés d'arbres de toute efr- 
pece étaient couverts de tentes de difiërentes 
eouleursy nous vîmes un jeune homme, d'une 
jolie figui^y jeter dans le fleuve des fragmens 
d'une pakne qu'il tenait dans sa main , et ac^ 
eompagner cette offrande de vœux secrets : il 
Tenait de remporter le prix à la coui'se , et il 
avait à peine atteint son troisième ïustre. Nous 
rinten'ogeames. Cet Alpbée, nous dit-il , dont 
les eaux abondax^s et pures fertilisent cette 
contrée, était un chasseur d' Arcadie ; il soupi- 
rait pour Aréthuse qui le fuyait, et qui , pour 
se dérober à ses poursuites, se sauva en Si* 
eile i elle fut métamorphosée en fontaine ; il 
fui changé en fleuve ; mais comme son amour 
n'était point éteint , les Dieux , pour couron- 
ner sa constance , -lui ménagèrent une route 
dans le sein des mers, et lui permirent enfin 
de se réunir avec Aréthuse. Le jeune homme 
soupira en finissant ces mots. 

Nous revenions souvent dans l'enceinte sa- 
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crée. Ici , des athlètes qui n'étoient pas eneoi'e 
entrés en lice , cherchaient dans les entrailles 
des victimes la destinée qui les attendait. Là 
des tix>mpettes , posés sur un grand autel y se 
disputaient le prix , unique objet de leur am- 
bition. Plus loin , une foule d'étrangers i>an- 
gés autour d'un portique, écoutaient un écho 
qui répétait jusqu'à sept fois les paroles qu'on 
lui adi-essait. Partout s'offraient à nous des 
exemples frappans de faste et de vanité ; car 
ces jeux attirent tous ceux qui ont acquis de 
la célébrité , ou qui veulent en acquérir par 
leurs talens, leur savoir ou leura richesses. 
Us viennent s'exposer aux regards de la mul- 
titude, toujours empressée auprès de ceux qui 
ont ou qui affectent de la supériorité. Après 
la bataille de Salamine, Thémistocle parut au 
milieu du Stade, qui retentit aussitôt d'applau- 
dissemens en son honneur. Loin de s'occuper 
des jeux y les regards furent arrêtés siu* lui pen- 
dant toute la journée : on montrait aux étran- 
gers, avec des cris de joie et d'admiration, 
cet homme qui avait sauvé la Grèce ; et Thé- 
mistocle fut forcé d'avouer que ce jour avait 
été le plus beau de sa vie. 

Nous apprîmes qu'à la dernière olympiade. 
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Platon obtint un triomphe à peu près sembla- 
ble. S'étant montré à ces joux , toute rassem- 
blée fixa les yeux sur lui , et témoigna par les 
expressions les plus flatteuses la joie qu'ins- 
pirait sa présence. 

Nous fumes témoins d'une scène plus tou- 
chante encore. Un vieillard cherchait à se pla- 
cer : après avoir parcouru plusieurs gradins, 
toujours repoussé par des plaisanteries offen- 
santes, il parvint à celui des Lacédémoniens. 
Tous les jeunes gens , et la plupart des hom- 
mes, se levèrent avec respect , et lui oflrirent 
leurs places. Des battemens de mains sans 
nombre éclatèrent à l'instant ; et le vieillard at- 
tendri ne put s'empêcher de dire : «Les Grecs 
connaissent les régies de la bienséance ; Les 
a Lacédémoniens les pratiquent. » 

Je vis dans T enceinte un peintre, élève de 
Zeuxis, qui , à l'exemple de son maître, se pro- 
menait revêtu d'une superbe robe de pourpre, 
sur laquelle son nom était tracé en lettres d'or. 
On lui disait de tous cotés : Tu imites la va- 
nité de Zeuxis, mais tu n'es pas Zeuxis. 

J'y vis un Gyrénéen et un Gorinthien , dont 
l'un faisait l'énumération de ses richesses , et 
l'autre de ses aïeux. Le Gyrénéen s'indignait 
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du faste de loo voisin ; celui-ci riait de l'or- 
)çueil du Cyrénéen. J 'y vis un Ionien qui, avec 
des talena médiocres , avait réussi dans une 
petite négociation dont sa patrie l'avait char* 
gé. Il avait pour lui la considération que les 
sols ont pour les parvenus. Un de ses amis le 
quitta pour me dii*e à Toreille : Il n'aurait 
jamais cru qu'il fut si aisé d^éire un grand 
homme. 

Non l(Mn de là , un sophiste tenait un vase à 
parfums et une étrille ^ comme s'il allait aux 
hains. Après s'être moqué des prétentions des 
autres, il monta sur un des côtés du temple de 
Jupiter, se plaça au milieu de la colonnade, 
et de cet endroit élevé il criait au peuple x 
Vous voyez cet anneau, c'est moi qui Tai gra- 
vé ; ce vase et cette étrille , c'est moi qui les 
ai faits ; ma chaussure, mon manteau, ma tu- 
nique et la cemture qui l'assujettit , tout cela 
est mon ouvrage ; je suis prêt à tous lire des 
poèmes héroïques, des tragédies, des dithy- 
rambes, toutes sortes d'ouvrages en prose, en 
vers, que j'ai composés sur toutes sortes de 
sujets : je suis prêt à discourir sur la musique, 
sur la grammaire; prêt à répondre à toutes 
sortes de questions. 
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Pendiintquece sophiste étalaitavec complai- 
sance sa vanité, des peinti*e8 exposaient à tous 
Us yeus les tableaux, qu'ils venaient d*ache- 
ver; des rhapsodes chantaient des fragmens 
d'Homère et d'Hésiode : Tund^entreeux nous 
fit entendre un poëme entier d'Empédocle. 
Des poètes , des orateurs , des philosophes , 
des historiens , placés aux péristyles des tem- 
ples et dans les endroits éminens, récitaient 
leurs ouvrages : les uns traitaient des sujets 
de morale ; d'autres faisaient Télexe des jeux 
olympi<{ues , ou de leur patrie , ou des princes 
dont ils mendiaient la protection. 

Environ trente ans auparavant , Denys , ty^ 
ran de Syi*acuse , avait voulu s'attii^er Tad- 
miration de rassemblée. On y vit arrîver de 
sa part, et sous la direction de son frère 
Théaridès, une députabon solaanelle, chargée 
de présenter des ofiiandes à Jupiter; pluneurs 
chars attelés de quatre chevaux , pour dispu- 
ter le prix de la course ; quantité de tentes 
somptueuses qu'on dressa dans la campagne, 
et une foide d'excelleiis déclamateurs qui de- 
vaient réciter publicpiement les poésies de ce 
prince. Leur talent et la beauté de leur voix 
fixèrent d'abord l'attention des Giecs, déjà 
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préTenus par la magnificence de tant d*ap<^ 
prêts ; mais bientôt , fatigués de cette lecture 
insipide , ils lancèrent contre Denys les traits 
les plus sanglans ; et leur mépris alla si loin , 
que plusieurs d'entre eux ren-verséi'ent ses 
tentes et les pillèrent. Pour comble de dis- 
grâce , les cbars sortirent de h. lice , ou se 
brisèrent les uns contre les autres ; et le vais- 
seau qui ramenait ce cortège fut jeté par la 
tempête sur les côtes d'iulie. Tandis qu*à 
Syracuse le public disait que les vers de De* 
nys avaient porté malbeur aux déclamateurs , 
aux chevaux et au navire , on soutenait à la 
cour que Fenvie s'attache toujours au talent. 
Quatre ans après, Denys envoya de nouveaux 
ouvi*ages et des acteurs plus habiles, mais qui 
tombèrent encore plus honteusement que les 
premiers. A cette nouvelle, il se livra aux 
excès de la frénésie ; et n'ayant , pour soula- 
ger sa douleur, que la ressource des tyrans, il 
exila, et fit couper des têtes. 

Nous suivions avec assiduité les lectures 
qui se faisaient à Olyropie. Les présidens des 
jeux y assistaient quelquefois, et le peuple s'y 
portait avec empressement . Un jour qu'il parais- 
sait écouter avec une ekttention plus marquée , 
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on entendit retentir de tous côtés le nom de Po- 
lydamas. Aussitôt la plupart des assistans cou- 
rui-ent après Polydamas. C'était un athlète de 
Thessalie, d'une grandeur et d'une foree pro- 
digieuse. On racontait de lui , qu'étant sans 
armes sur le mont Olympe, il avait abattu un 
lion énoime sous ses coups ; qu'ayant saisi un 
taureau furieux , Tanimal^ ne put s'échapper 
qu'en laissant la corne de son pied entre les 
mains de Tathléte ; que les chevaux les plus 
vigoureux ne pouvaient faire avancer un char 
qu'il retenait par denière d'une seule main. 
11 avait remporté plusieurs victoires dans les 
jeux publics ; mais , comme il était venu trop 
tard à Olympie , il ne put être admis au con- 
com*s. Nous apprîmes dans la suite la lin tra- 
gique de cet homme extraordinaire : il était 
entré , avec quelques-uns d^ ses amis , dans 
une caverne pour se garantir de la chaleur ; 
la voûte de la caverne s^entr'ouvrit ; ses amis 
s'enfuirent; Polydamas voulut soutenir la 
montagne et en fut écrasé *. 

Plus il est difficile de se distinguer parmi 
les nations policées , plus la vanité y devient 

■ Voyes U noie o à la fin du Tolume. 
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inquiéle et capable des fitus grands excès. 
Duos un autre voyage que je fis à Olympie , 
j* V ¥18 un médecin de Syracuse , appelé Mé- 
nécrate, traînant à sa suite plusieurs <le ceux 
^'ii avait guéns , et qui «^étaient i^ligés , 
avant les traitement , de le suivre partout. 
L^uu paraissait avec les attributs d^Hei^ule, 
un autre avec ceux d'Apollon , d'uutres avec 
ceux de Mercure ou d'Ësculape. Poui* lui , 
revêtu d^une robe de pourpre, ayant une cou- 
ronne d'or sur la tête et un sceptre à la main, 
il se donnait en spectacle sous le nom de Ju» 
piter, et courait le monde » escorté de'ces 
nouvelles divinités. Il écrivit un jour au roi 
de Macédoine la lettre suivante : 

« Ménécrate^upiter à Philij^ , satul. Tu 
«règnes dans la Macédoine, et moi dans la 
« médecine ; tu donnes la mort à ceux qui se 
« portent bien , je rends la vie aux malades ; 
«ta garde est formée de Macédoniens; les 
« dieux composent la mienne. » Philippe kû 
répondit en deux mots, qu'il lui souhaitait «b 
retour de raison '. Quelque temps après , 

* Plularque (apophlh. lacon., t. a . p. a 1 3) altribae 
celle réponse k Age'silas , à qui , suivanl lai , la leure 
eiait adressée. 



O'ANACHARSIS. 3&3 

ayant appris qu'il était en Macédoine , il le fit 
venir, et le pria à souper. Mcnécrate et ses 
compagnons furent placés sur des lits superbes 
et eiïhaussés : devant eux était un autel chargé 
des prémices des moissons ; et pendant qu'on 
présentait un excellent repas aux autres con- 
vives , on n'offrit que des parfums et des li- 
bations à ces nouveaux dieux, qui, ne pou- 
vant suppoi*ter cet affront, sortirent brus- 
quement de la salle , et ne reparm*ent plus 
depuis. 

Un autre trait ne sert pas moins à peindre 
les mœurs des Grecs , et la légèreté de leur 
caractère. Il se donna un combat dans Ten- 
ccinle sacrée, pendant qu'on célébrait les 
jeux, il y a huit ans. Ceux de Plse en avaient 
usurpé l'intendance sur les Ëléens , qui vou- 
laient reprendre leurs droits. Les uns et les 
autres , soutenus de leurs alliés , pénétrèrent 
dans l'enceinte : l'action fut vive et meur- 
trière. On vit les spectateurs sans nombre 
que les fêles avaient attirés , et qui étaient 
presque tous couronnés de fleui's , se ranger 
tranquillement autour du champ de bataille , 
témoigner dans cette occasion la même espèce 
dMntérét que pour les combats des athlètes , 
lY. a 3 
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et applftttflir 'tour a tour , avec -les mémeâ 
tnrn^poi^ , dux sueeès de Tune et de Tauive 
armée '. 

Il me reste à parler des eiiercieesqui de*- 
tnandent'plus de 'force que les -précédens, tels 
que la -lutte , le'pugilat, le pancrace et-lepen^ 
tàtble. Je ne suivrai point Tordre dans 'lequel 
ecs combats furent donnés, et je commencerai 
parla lutte. 

On se propose dans cet exercice de jetter 
son adversaire par terre , et de le forcer ù «e 
déclarer vaincu. Les athlètes qui devaient 



* Une pareille scène , mais beaucoup plus horrible , 
fut renouvele'e à Rome au commencement de Tempire. 
Les soldats de Vespasien et ceux de Tuellios se'lirrè* 
rem un sanglant combat dans le champ de Mars. Le 
peuple , range autour des dtiux armëea , applaudissait 
alternativement aux succès de Tune et de Taulre (^Tac, 
hist., lib. 3, cap. 83). Ce)>endanl on voit dans ces 
deux exemples parallèles une différence frappante. 
A'Olympie,'tes spectateurs ne montrèrent qu''un inie'- 
rét de curiosité ; au champ de Mars , Us se livrèrent 
aux excès de la joie et de la barbarie. Sans recourir 
à la différence des caractères et des mœurs , on peut 
ciire que , dans ces deux occasions , la bataille e'tait 
e'trangère aux premiers , et qu'acné était pour les se- 
conds une suite de leurs guerres civiles. 
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ccmcourir se tenaient dans un portiquevoisin; 
ils fui-ent appelés à midi. Ils étaient au nombre 
de sept : on jeta autant de bulletins dans une 
boite placée devant les présidens des jeux. 
Deux de ces bulletins étaient marqués de la 
lettre à , deux autres de la lettre b , deux au* 
très d'un c , et le septième d'un d. On les 
agita dans la boite ; chaque athlète prit le 
sien y et r un des présidens appareilla ceux qui 
avaient tu*é la même lettre. Ainsi il y eut trois 
couples de lutteurs , et le septième iut réservé 
pour combattre contre les vainquem's des au* 
très. Us se dépouillèrent de tout vêtement, et, 
après s'être frottés d'huile , ils se roulèrent 
dans le sable , afin que leurs adversaires eus- 
sent moins de prise en voulant les saisir. 

Aussitôt un Thébain et un Argien s'avan- 
cent dans le Stade : ils s'approchent , se me- 
surent des yeux, et s'empoignent par les bras. 
Tantôt appuyantleur front l'un conti*e Tautre, 
ils se poussent avec une action égale , parais- 
sent immobiles , et s'épuisent en efifbrts su- 
perflus ; tantôt ils s'ébranlent par des se- 
cousses violentes, s'entrelacent comme des 
serpens , s'allongent , se raccourcissent , se 
plient en avant, en arriére, sur les côtés : une 
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sueur abondante coule de leurs membres af* 
faiblis : ils respirent un moment , se prennent 
par le milieu du corps , et , après avoir em- 
ployé de nouveau la ruse et la force , le Thé- 
bain enlevé son adversaire ; mais il plie sous 
le poids : ils tombent, se roulent dans la pous- 
sière , et reprennent tour à tour le dessus. A 
la fin le Thébain, par F entrelacement de ses 
jambes et de ses bras , suspend tous les mou- 
vemens de son adversaire qu^il tient sous lui, 
le seiTC à la gorge, et le force à lever la main 
pour marque de sa défaite. Ce n^est pas assez 
néanmoins pour obtenir la couronne ; il faut 
que le vainqueur terrasse au moins deux fois 
son rival, et communément ils en viennent 
trois fois aux mains. L'Argien eut l'avantage 
dans la seconde action , et le Thébain reprit 
le sien dans la troisième. 

Apres que les deux autres couples de lut- 
teurseurent achevé leurs combats, les vaincus 
se retirèrent accablés de honte et de douleur. 
Il restait trois vainqueurs, un Agi'igeutin, ua 
Epbésien , et un Thébain dont j'ai parlé. Il 
restait aussi un Rhodien que le soil avait vqi^ 
-serve. U avait Tavantage d^ entrer tout frais 
dans la lice ; mais il ne pouvait. iMimpoiter le 
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priit sans livrer plus d'un combat. Il triompha 
de rAgrigentin , fut terrassé par TEphésien , 
qui succomba sous le Thébain : ce dernier 
obtint la palme. Ainsi une première victoire 
doit en amener d'autres; et, dans un concours 
de sept athlètes , il peut arriver que le vain- 
queur soit obligé de lutter contre quatre an- 
tagonistes et d'engager avec chacun d'eux 
jusqu'à trois actions différentes. . 

Il n'est pas pennis dans la lutte de porter 
des coups à son adversaire ; dans le pugilat , 
il n'est permis que de le frapper. Huit athlètes 
se présentèrent pour ce dernier exercice , et 
furent, ainsi que les lutteurs, appareillés par 
le sort. Ils avaient la tète couverte d'une ca- 
lotte d'airain , et leurs poings étaient assu- 
jettis par des espèces de gantelets foi*més de 
lanières de cuir cpii se croisaient en tous sens. 

Les attaques furent aussi variées que les ac- 
cidens qui les suivirent. Quelquefois on voyait 
deux athlètes faire divers mouvemens pour 
n'avoir pas le soleil devant les yeux , passer 
des heures entières à s'observer, à épier cha- 
cun l'instant où son adversah^e laisserait une 
pai'tie de son corps sans défense, à tenir leurs 
bras élevés et tendus de manière à mettre leur 
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tête à couvert» à les agiter rapidemeat poui* 
empêcher l'ennemi d'approcher. Quelquefois 
ib s'attaquaient avec fureur, et faisaient pleu- 
voir Tun sur l'autre une grcle de coups. Nous 
«n vîmes qui , se précipitant les bras levés sur 
leur ennemi prompt à les éviter, tombaient 
pesamment sur la terre , et se bnsaient tout le 
corps; d'autres qui, épuisés et couverts de 
blessures mortelles , se soulevaient tout à coup 
et prenaient de nouvelles forces dans leur dé- 
sespoir ; d'autres enfin qu'on retirait du champ 
de bataille', n'ayant sur le visage aucun U*ait 
qu'on pût reconnaître , et ne donnant d'autre 
signe de vie que le sang qu'ils vomissaient k 
gros houillons. 

Je frémissais à la vue de ce spectacle , et 
mon âme s'ouvrait toute entière à la pitié, 
quand je voyais de jeunes enfans fiiire l'ap- 
prentissage de tant de cruautés : car on les ap- 
pelait aux combats de la lutte et du ceste avant 
que d'appeler les hommes faits. Cependant les 
Grecs se repaissaient avec plaisir de ces hor- 
reurs ; ils animaient par leurs cris ces mal- 
heureux acharnés les uns contre les antres ; et 
les Grecs sont doux et humains! Certes les 
dieux nous ont accordé un pou>roir bien ftt* 
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neste et bien homiliant^ celui de nouft-accour 
tumer à tout , et d'en venir au point de noua 
faire un jeu de la barbarie ainsi que du vice. 

Les exfiivices cruels auxquels onéieve ees 
euPans les épuisent de si bonne bcure, qpa , 
dans la liste des vainqueurs aux jeux olynipir 
ques , on en trouve à peine deux ou trois qui 
aient remporté le prix dans leui* en£uM:e et 
dans un âge plus avancé. 

Dans les auti^es exercices, il est aisé de ju- 
ger du succès : dans le pugilat, il faut que'l'un 
des corobattans avoue sa déikile. Taitt qu'il 
lui reste un degré de force , il ne désespère 
pas de la vict(Hre , parce qu'elle peut dépen- 
dre de ses efforts et de sa fermeté. On nous 
raconta qu'un athlète ayant eu les deaU bri- 
sées par un coup terrible , prit le parti de les 
avaler $ et que son rival , voyant son attaque 
sans effet , se crut perdu sans ressoui*ce , et se 
déclara vaincu. 

Cet espoir fait qu'un athlète cache ses dou* 
leura sous un ail* m^naçaoït et une contenance 
fière; qu'il risque souvent de périr, qu il pé- 
rit en efifet quelquefois , malgré Tatlention du 
vainqueur, et la sévérité des lois qui défendent 
à ce dernier de tuer son adversaire , sous peine 
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d'être privé de la couronne. La plupart, en 
échappant à ce danger, restent estropiés toute 
leur vie , ou conservent des cicatrices qui les 
défigurent. De là vient peut-être que cet exer- 
cice est le moins estimé de tous, et quMl est 
presque entièrement abandonné aux gens du 
peuple. 

Au reste , ces hommes durs et féroces sup- 
portent plus facilement les coups et les bles- 
sm^es que la chaleur qui les accable : car ces 
combats se donnent dans le canton de la Grèce, 
dans la saison de Tannée, dans l'heure du jour 
où les feux du soleil sont si ardens , que les 
spectateurs ont de la peine à les soutenir. 

Ce fut dans le moment qu'ils semblaient re- 
doubler de violence que se donna le combat 
du pancrace , exercice composé de la lutte et 
du pugilat, à celle différence prés, que les 
athlètes, ne devant pas se saisir au corps, 
n'ont point les mains armées de gantelets , et 
portent des coups moiiis daugereux. L'action 
lut' bientôt terminée : il était venu la veille un 
Sicyonien nommé Sostrate, célèbre par quan- 
tité de couronnes qu'il avait recueillies, et par 
les qualités qui les lui avaient procurées. La 
plupart de ses rivaux furent écartés par sa 
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présence , les autres par ses premiers essais : 
car, dans ces préliminaires où les athlètes pré- 
ludent en se prenant par les mains , il serrait 
et tordait avec tant de violence les doi^ de 
ses adversaires , qu'il décidait sur-le-champ la 
victoire en sa faveur. 

Les athlètes dont j'ai fait mention ne s'é- 
taient exercés que dans ce genre ; ceux dont 
je vais parler s'exercent dans toutes les es- 
pèces de combats. En effet , le pentathlc com- 
prend non seulement la com*sc à pied, la lutte, 
le pugilat et le pancrace , mais encore le saut, 
le jet du disque et celui du javelot. 

Dans ce dernier exercice , il suffit de lancer 
le javelot, et de frapper au but proposé. Les 
disques ou palets sont des masses de métal ou 
de pierre de forme lenticulaire, c'est-à-dire 
rondes, et plus épaisses dans le milieu que 
vers les bords, très lourdes, d'une surface 
très polie , et par là même très difficiles à sai- 
sir. On en conserve trois à Olympie, qu'on 
présente à chaque renouvellement des jeux , 
et dont l'un est percé d'un li'ou pour y passer 
une courroie. L'athlète, placé sur une petite 
élévation pratiquée dans le Stade , tient le pa- 
let avec sa main , ou par le moyen d'une cour- 



36« VOYAGE 

poioy L'agke circulairement, et le lance de 
toutes ses- force» : Le palel voie dans le^ aire , 
tombe et roule dans la lice. On marque Tea- 
droit' où il s'arrête , et c^est à le dépassep que 
tendent iesefIbrts«ucGe88ifs4es autres athlètes. 

Il faut obtenir le même avantage dans le 
saut , exercice dont tous les mouvemens s'exé- 
cutent au son de la flûte. Les- athlètes tiemient 
dans- leurs mains des contrepoids qui, dit-on, 
leui? facilitent les moyens de franchir un plus 
graad espace. Quelques-^ms s'ébaeentau delà 
de cinquante pieds ■ . 

Les athlètes qui disputent le prix du pan- 
talhle doivent, pour l'obtenir^ triompher au 
moinâ dans les ti'ois premiers combats aux.- 
quels ils s'engagent. Quoiqu'ils ne puissent 
pas se mesurer ea particulier avec les athlètes 
de chaque profession, ils sont néanmoins très 
estimés , parce qu'eu s'appliquant à donner au 
corps la force , la souplesse et la légèreté dont 
il est susceptible, ils remplissent tous les ob- 
jets qu'on s'est proposé dans l'institution des 
jeux et de la gymnastique. 

^ Qaaramte'Sffi de nos pieds, phis doux pouces huit 
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Le deraier j«oar des fétesfîit destiné à cou» 
r<Mmer les vainqueurs. Cette eéi'émonie glo- 
rieuse pour eux se fit dans- le bois sacré , et fut 
précédée par des sacrkices pompeux. Quand 
ils fui'cut achevés,. les vainqueurs , à la suite 
des présidens des jeux, se rendirent au théâ- 
tre , parés de riches habit-s , et tenant une palme 
à la main. Ils marchaient dans l'ivresse de ki 
joie , au son des flûtes , entourés d'un peuple 
immense dont les applaucGssemens faisaient 
retentir les airs. On voyait ensuite paraître 
d' autres athlètes montés sur des chevaux et 
sur des chars. Leurs coursier» superbes se 
montraient avec toute la fierté de la victoire ; 
ils étaient ornés de fleui*», et sen&laient p^rr-^ 
ticiper au triomphe. 

Parvenus au théâtre , les présidens des jeux 
firent commencer Thymne composé autrefois 
par le poète Archiloqiie , et destiné à relever 
la gloire des vainqueurs et l'éclat de cette cé- 
rémonie. Après que les spectateurs curent 
joint à chaque repi'ise leurs voix à celle des 
musiciens , le héraut se leva , et anncmea que 
Porus de Cyrène avait remporté le prix du 
Stade. Cet athlète se présenta dcTant le chef 
dès pi^ésidens , qui lui mit sur la tête une coti- 
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roime d'olivier saurage , cueillie , comme tou- 
tes celles qu'on distribue à Oljmpie , sur un 
arbre qui est derrière le temple de Jupiter, et 
qui est devenu par sa destination Tobjet de 
la vénération publique. Aussitôt toutes ces ex- 
pressions de joie et d'admiration dont on l'a- 
vait honoré dans le moment de sa victoire se 
renouvelèrent avec tant de force et de profu- 
sion , que Porus me parut au comble de la 
gloire. C'est en effet à cette hauteur que tous 
les assistans le voyaient placé , et je n'étais 
plus surpris des épreuves laborieuses auxquel- 
les se soumettent les alhléles , ni des effets ex- 
traordinaires que ce concert de louanges a 
produits plus d'une fois. On nous disait à 
cette occasion que le sage Chilon expira de 
joie en embrassant son fils qui venait de rem- 
porter la victoire , et que l'assemblée des jeux 
olympiques se lit un devoir d'assister à ses fit- 
néraillcs. Dans le siècle dernier, ajoutait-on , 
nos pères fuirent témoins d'une scène encore 
plus intéressante. 

Diagoras de Rhodes, qui avait rehaussé 
l'éclat de sa naissance par une victoire rem- 
poilée dans nos jeux , amena dans ces lieux 
deux de ses enfàns qui concoururent , et méri- 
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tèrent la couronne. A peine Teurent-ils reçue 
qu^ils la posèrent sur la tête de leur père , et^ 
le prenant sur leurs épaules , le menèrent en 
triomphe au milieu des spectateur , qui le fé* 
licitaicnt en jetant des fleurs sur lui , et dont 
quelques-uns lui disaient : Mourez , Diagoras, 
car "VOUS n^avez plus rien à désirer. Le "vieil- 
lard, ne pouvant suffire à son bonheur, ex- 
pira aux yeux de l'assemblée attendrie de ce 
spectacle y baigoé des pleurs de ses enfans, qui 
le pressaient entre leurs bras. 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont 
quelquefois troublés, ou plutôt honorés par 
les fureurs de Tenvic. Aux acclamations pu- 
bliques j ^entendis quelquefois se mêler des sif- 
flemens de la part de plusieurs particuliers 
nés dans les villes ennemies de celles qui 
avaient donné le jour aux vainqueurs. 

A ces traits de jalousie , je vis succéder des 
traits non moins fi'appans d'adulation et de 
générosité. Quelques-uns de ceux qui avaient 
remporté le prix à la course des chevaux et 
des chars, faisaient proclamer à leur place 
.des personnes dont ils voulaient se ménager la 
faveur ou conserver l* amitié. Les athlètes qui 
triomphent dans les autres combats, ne pou- 
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vaut se substiluer personne , ont aussi àei 
ressources pour satisfaire leur avarice ; ils«e 
disent, au 'moment de la proclamation, ori» 
ginaires (l'une ville de laquelle ils ont reçu 
des présens ; et risquent ainsi d'élre exilés de 
leur patrie , dont ils ont sacrifié la gloire. Le 
roi Denysy «pii trouvait plus laciled -illustrer 
sa capitale que de la rendre heureuse, envoya 
plus d^une fois des agens a Olympie pour en- 
gager les vainqueurs des jeux, a se déclarer 
Syracusains ; mais , comme l'honneur ne s'ac- 
quiert pas à prix d'argent, ce fut une égale 
honte pour lui d'avoir corrompu les uns, et de 
n'avoir pu corrompre les autres. 

La voie de séduction est souvent employée 
pour écarter- un concurrent- redoutable, pour 
l'engager à céder la victoire en ménageant 
ses forces , pour tenter l'intégrité des juges ; 
mais les athlètes convaincus de ces manoeu- 
vres sont fouettés avec des verges , ou con- 
damnés À de fortes amendes. On voit ici plu- 
sieurs statues de Jupiter en hronze, construites 
des sommes provenues de ces amendes. Les 
inscriptions dont t^es sont accompagnées 
éteinisent la nature du détit et le nom des 
coupables. 



D^ANACHARSIS. 36? 

Le jour même du couromiement , les vain- 
queurs offrirent des sacrifices en actions de 
grâces. Ils furent inscrits dans les registres 
publics des Eléens, et -magnifiquement traités 
dans une des salles du Prytanée. Les jours 
suirans, ils donnèrent eux-mcmes des l'epas 
dont la musique et'la danse augmentèrent Jes 
agrémens. La poésie fut ensuite chargée d*im- 
moilaliser leurs noms ; et la sculpture , de 
les représenter sur le marbre ou sur l'airain , 
quelques-uns dans la même altitude où tAa 
avaient remporté la victoire. 

Suivant Tancien usage , ces hommes , déjà 
comblés d'honneurs sur le champ de bataille, 
rentrent dans leur patrie avec tout Tappareil 
du triomphe , précédés et suivis d'un cortège 
nombreux , vêtus d'une robe teinte en pour- 
pre, quelquefois sur un char à deux ou à 
quatre chevaux , et par une brèche pratiquée 
dans le mur de la ville. On cite encore l'exem- 
ple d'un citoyen d' Agrigenle en Sicile, nommé 
Exénète, qui parut daus cette ville sur un 
char magnifique , et accompagné de quantité 
d'autres chars , parmi lesquels on en distin- 
guait ti'ois cents attelés de chevaux blancs. 

En certains endroits , le trésor public leur 
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fournit une subsistance honnête ; en d^ autres , 
ils sont exempts de toute charge : à Lacédé- 
mone , ils ont Fhonneur, dans un jour de ba- 
taille , de combattre auprès du roi : presque 
partout ils out la préséance à la représenta- 
tion des jeux ; et le titre de vainqueur olym- 
pique , ajouté à Icui' nom , leur concilie une 
estime et des égards qui font le bonheur de 
leur yie. 

Quelques-uns font rejaillir les distinctions 
qu'ils reçoivent sur les chevaux qui les leur 
ont procurées ; ils leur méuagent une vieil- 
lesse heureuse ; ils leur accordent une sépul- 
ture honorable ; et quelquefois même ils élè- 
vent des pyramides sur leurs tombeaux. 
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Note a (page 8i ). Sur le commencement du Cycle 
de Meton. 

Le jour où Méton observa le solstice dVlé concou- 
rut avec le 37 juin de notre année julienne, et celui 
oîi il commença son nouveau cycle, avec le 16 juillet. 

Les 19 anne'es solaîres de Me'ton renfermaient 
6()4o jours. Les 19 années lunaires , accompagnées de 
leurs 7 mois intercalaires, forment a 35 lunaisons, qui, 
à raison de 3o jours chacune, donnent 7060 jours : 
elles seraient donc plus longues que les premières de 
1 10 jours. Pour les égaliser, Méton réduisit à 29 jours 
ehaetine 1 1 o lunaisons , et il resta 6940 jours pour 
les 19 années lunaires. 

Note h (page 85). Sur la longueur de V Année ^ tant 
solaire que lunaire , déterminée par Méton. 

Les cinq dix -neuvièmes parties dW jour fout 
6 heures , 1 8 minutes , 56 secondes , 5o tierces , etc. 
Ainsi Tannée solaire était, suivant Méton, de 365 jours, 
6 h. 18', 56", 5o"' ^ elle est, suivant les astronomes 
modernes , de 365 jours, 5 h., 48', 43 ou 45". Dif- 

IV. a 4 
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férence de Tannée de Melon à la n6ire , 3o minutn ec 
environ i» secondes. 
• La révolution synodique de la lune ^lait , suivant 
Melon, de 39 jours, la h., 45', 57", 26'", etc.; elle 
eil , suivant ies observations modernes, de 19 jours, 
la h., 44', 3", 10'", etc. L^annëe lunaire était, sui> 
vant Méton, de 354 jours, 9 h., 1 1'. 39", ai'"*, elle 
e'iail plus courte que la solaire de 10 jours, a 1 h., 7^ 

Note c ( page 87). Sur les Cadrans des Anciens. 

On peut se faire une idée de ces sortes de cadran» 
par Pexentple suivant. PalladSus Rutilius, qui vi-vait 
vers le cinquième siècle après 1. C, et qui nous a 
laisse' un traite' sur Tagriculiure , a mis à la fin de 
chaque mois une table où Ton voit la correspondance 
des divisions du jour aux diffërentes longueiurs de 
Tombre du gnomon. Il faul observer , i <> que celte 
correspondance eit la même dans les mois également 
e'ioigne's du solstice, dans janvier et de'cembre, fé- 
vrier et novembre, etc.; a° que la longueur de Tombre 
est la même pour les heures également éloignées du 
point de midi. Voici la table de janvier: 

Heures... 1. et XI Pieds.... 29 

H 11. et X P 19 

H m. et IX P i5 

H IV. et Vllf P la 

H V. et VU P 10 

H VI. et P 9 
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Ce eadran paraît avoir ëtë dresse pour le climat de 
Rome. Les passages que jVi cités dans le texte prou- 
vent qu^on en avait construit de semblables pour le 
climat d^ Athènes. Au reste, on peut consulter, sur les 
horloges des anciens , les savans qui en ont fait Fobjet 
de leurs recherches. 

Note d (page 1 1 3). Sur les Vojages de Platon en Sicile, 

Platon fit trois voyages en Sicile : le premier, sous 
le règne de Denys Tancien ; les deux autres , sous 
celui de Denys le jeune , qui monta sur le tr^ne Tan 
367 avant J.' C. 

Le premier est de Tan 38g avant la même ère, 
puisque, d''un côté, Platon lui-même dit quM avait 
«lors quarante ans , et quM est prouvé d^a illeurs qu^il 
était né Pan 439 avant J. C. 

La date des deux autres voyages n'*a été fixée que 
diaprés un faux calcul par le P. Corsini , le seul peut- 
être des savans modernes qui se soit occupé de cet 
objet. Les faits suivans suffiront pour éclairo.ir ce 
point de chronologie. 

Platon s^était rendu en Sicile dans le .dessein de 
ménager une réconciliation entre Dion et le roi de 
Syracuse. 11 y passa douze k quinze mois ; et ayant à 
son retour , trouvé Dion aux jeux olympiques , il 
Tinstruisit du mauvais succès de sa négociation. Ainsi, 
que Ton détermine Tannée où se sont célébrés ces 
jeux , et Ton aura Pépoque du dernier voyage de 
Platon. On pourrait hésiter entre les jeux donnés aux 
olympiades 3o4 , 3o5 et 3o6 , cW-à-dire entre les 
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aiiD^ 364 , 36e et 356 avant J. C. ; mais ta remar- 
que suivaole die la liberté du choix. 

Dans les premiers Inois «lu séjour de Platon à Sy- 
racuse , on y fut témoin d^une éclipse de soleil. A^ës 
son entretien avec Dion , ce dernier se détermina à 
tenter une expédition en Sicile; et, pendant cpiMl 
faisait son embarquement à Zacynthe, il arriva, au 
plus fort de Tété , une éclipse de lune qui effraya les 
troupes. 11 faut donc que Tannée olympique dont il 
s^agit ait été , i <> précédée d^une éclipse de soleil , 
arrivée environ un an auparavant, et visible à Syra- 
cuse ^ qu^elle ait été suivie , un , deux et même trois 
ans après, d^une éclipse de lune arrivée dans les plus 
fortes chaleurs de Tété , et visible à Zacynlhe : or, le 
I a mai 36 1 avant J. C, à quatre heures du soir, il y 
eut une éclipse de soleil visible à Syracuse, et, le 9 
août de Tan 35? avant J. C., une éclipse de lunevi- 
«ibie à Zacynlhe : il suit de là que le troisième voyage 
de Platon est du printemps de Fan 36 1 , et Texpédî* 
lion de Dion du mois d^aoàl de Tan 357. Et comme 
il parait, par les lettres de Platon, qu'ail ne s^est écoule 
que deux ou trois ans entre la fin de son second voyage 
et le commencement du troisième, on péutpla-cer le 
second à Tan 364 avant J. C. 

J^ai élé conduit à ce résultat par une table d''éclipses 
que je dois aux bontés de M. de Lalande , et qui con- 
tient toutes les éclipses de soleil et de lune, les unes 
visibles à Syracuse , les autres à Zacynthe, depuis 
Pavénemeni du jeune Doiys au Irène en 367 jusqu^k 
Tannée 35o avant J. C. On y voit clairement ^e 
toute autre année olympique que celle de. 36o serait 
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insuffisante pour- remplir les conditions dn problème. 
Ou y voil encore une erreur de chronologie du 
P. Corsini , qui se perpéluerail aisëmenl à la faveur de 
son nom , si Ton n''avait soin de la relever. 

Ce savant prétend, comme je le pre'lends aussi, 
que Platon rendit compte de son dernier voyage k 
Dion, aux jeux olympiques de Tannée 36o. Mais i\ 
part d^une fausse supposiiion ; car, en plaçant au 9 
du mois d^aoûl de celle année Téclipse de lune arrivées 
en Tannée 867, il fixe à Tannée 36o, et à peu de jours, 
de distance, Texpédilion de Dion et son entretien avec 
Platon aux jeux olympiques. Ce nVst pas ici le lieu 
de détruire les conséquences qu^il tire du faux calcul 
quHl a fait ou qu''on lui a donné de celle éclipse; il 
faut s^en tenir à des faits certains. LVclipse de lune 
du 9 août est certainement de Tannée 867 ; donc le 
départ de Dion pour la Sicile est du mois dWût dé 
Tannée 367. 11 avait eu un entretien avec Platon aux 
dernières fêtes d'Olympie ; donc Plalon , aU retour de 
son troisième voyage , se trouva aux jeux olympiques 
de Tannée 36o. Je pourrais montrer que Téclipse jus^ 
tifie en cette occasion la chronologie de Diodore de 
Sicile, mais il est temps de finir cette note. 

Note e ( page 1 53). Sur les noms des Muses. 

Erato signifie r^tmafrfe; Uranie, ia Céleste f Cal- 
iiope peut désigner l'èUgunce du langage ; Euterpe , 
eelk qui platt ; Thalie , la joie vive , et surtout celle qui 
règne dans les festins; Melpomène , celle qui se platt 
aux chants; Polyronie, la multiplicité des chants ^ 
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Terpsicfaore , celle qui se plaît à la dame j Clio , la 

gloire. 

Note /(page i55). Sur les Issues secrètes de l'Antre 
de Trophonius. 

peu de temps après le voyage d^Anacharsis à L«J- 
badée, un des suivans du roi De'mëlrius vint consulter 
cet oracle. Les prêtres se défièrent de ses intentions. 
On le vit entrer dans la caverne , el on ne Peu vil pas 
sortir. Quelques jours après son corps fut jeté' hors de 
Tanlre , par une issue différente de celle par où Ton 
entrait communément. 

Note g (page 1 64). Sur Veneeinte de la viUe de Thèbes. 

Dans la description en vers de Tetat de la Grèce 
par Dicëarque , il est dit que Tenceinle de la ville de 
Thèbes e'iait de 4a stades, c'est-à-dire d'une lieue et 
1 563 toises. Dans la description en prose du même 
auteur ( p. i4) , il est dit qu'elle était de 70 stades, 
c'est-à-dire, a lieues 161 5 toises. On a suppose dans 
ce dernier texte une faute de copiste. On pourrait éga- 
lement supposer que l'auteur parle , dans le premier 
passage , de l'enceinte de la ville basse , et que , dans 
le second , il comprend dans son calcul la citadelle. 

Dicéarque ne parle point de la Thèbes détruite par 
Alexandre, celle dont il s'agit dans cet ouvrage. Mais, 
comme Pausanias assure que Cassandre, en la réta- 
blissant , avait fait relever les anciens murs , il paraît 
que l'ancienne et la nouvelle ville avaient la mêm« 
enceinte. 
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Note A (page 16 5). Sur le nombre des Habitons 
de Thèbes, 

On ne peut avoir qae des approximations sur le 
nombre des habiians de Thcbes. Quand celle ville fut 
prise par Alexandre , il y péril plus de six mille per- 
sonnes , et plus de (rente mille f'urenl vendues comme 
esclaves. On épargna les prtlres , et ceux qui avaient 
eu des liaisons d^bospilalile' ou d^inie'réi avec Alexan- 
dre , ou avec son père Philippe. Plusieurs citoyens 
prirent sans douie la fuite. On peut présumer en con- 
séquence que le nombre des habiians de Thcbes et de 
son district pouvait monter à cinquante mille per- 
sonnes de tout sexe el de tout âge , sans y comprendre 
les esclaves. M. le baron de Saine-Croix regarde ce 
re'cit comme exagère'. J^ose n^éire pas de son avis. 

Note i (page 191). Sur les Nations qui envojraient des 
Députés à la Diète des Amphictyons. 

Les auteurs anciens varient sur les peuples qui en- 
voyaient des députes à la diète générale. Eschine, que 
j^ai cite au bas du texle, et dont le témoignage est , 
du moins pour son temps , préférable à tous les au- 
tres, puisqu^il avait e'té lui-même députe', nomme les 
Thessaliens , les Béotiens , les Doriens , les Ioniens , 
les Perrhèbes, les Magnèles, les Locriens, les OEléens, 
les Phihiotes, les Maliens, les Phocéens. Les copistes 
ont omis le douzième, et les critiques supposent que 
ce sont les Dolopes. 
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Non jf ( page > a 5) . Sur la fuutteur du n»nt Olympe. 

Plutarque rapporte une ancienne inscription , par 
laquelle il pftran que Xe'nagiwas avait iroii\^ la bau- 
tsnr de TOlympe de i o stades i plëlhre moins 4 pied». 
Le plèlhre , suivant Suidas , était la sixième partie d« 
slade , par coiisëqnent de 1 5 toises, 4 pieds , 6 pouces. 
Olei les quatre pieds et les six pouces , reste 1 5 toise&, 
<^i f ajontéesaux 945 que donnent les' 10 stades, font 
960 toises pour la hauteur de rOlympe. M. Bernoollt 
Ta trouvée de 1017 toises. 

NoTB k ( page 1 43). Sur la Foraaine brâloHU dé Dodontf^ 

On racontait à peu* près la même chose de la fon> 
laine brûlante située à trois lieues de Grenoble, et 
regardée, pendant long-temps, comme une des sept 
jmenreilles du Dauphiné. Mais le prodige « disparv 
liés qu^on a p* js la peine d^en examiner la cause. 

NoTB < (page ag3). Sur Dédale de Sicfoi». 

Les anciens '^larlent souvent d^un Dédale d^Alhènes, 
auquel ils altiibuenl les plus importantes décou- 
vertes des arts et des métiers, la scie, la hache, le 
vilebrequin , la noie de poisson , les voiles , les mât» 
des vaisseaux , Cic. En Crète , on montrait de lui un 
labyrinthe ; en S'cile , une citadelle et des thermes^ 
en Sardaigne , de grands édifices \ partout , un grand 
nombre de statues. Avant Dédale , ajoule-t-on , les 
statues avaient les }eux fermés , les bras coné& le long; 
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du corfs , les pieds joints , et ce fttt lui qui ouvrit 
leurs pau]pières, et deiacha leurs pieds M leurs mains. 
C^est ce Dëdale eufin qui fil mouvoir et marcker de* 
figures de bois au moyen du mercure, ou par des 
ressorts caches dans leur sein. 11 faut observer qu^on 
le disait contemporalu de Minos , et que la plupart des 
découvertes dont on lui fait honneur, sont attribuées 
piar d autres écrivains à des artistes qui vécurent long- 
temps après lui. 

En rapprochant les notions que fournissent les au- 
teurs et les monumens , il m^a paru que la peinture et 
la sculpture n^ont commencé à prendre leur essor 
parmi les Grecs que dans les deux siècles dont IHin a 
précédé et l'autre suivi la première des olympiades, 
fixée ii Tan 776 avant J. C. Tel avait été , par rapport 
à la peinture, le résultat des recherches de M. de La 
l'iauze. 

J^ai cru , en conséquence , devoir rapporter les 
changemens opérés dans la forme des anciennes sta- 
tues à ce Dédale de Sicyone , dont il est souvent fait 
mention dans Pausanias , et qui a vécu dans Pinter- 
valle de temps écoulé depufs Tan 700 jusqu^en Tan 600 
avant J. C. \oici des témoignages favorables à celle 
opinion. 

Quelques-uns, dit Pausanias , donnaient à Dédale 
pour disciples , Dipcenus et Scyllis , que Pline place 
avant le règne de Cyrus, et vers la cinquantième olym- 
piade, qui commença Tan 58o avant J. C.^ ce qui 
ferait remonter Tépoque de Dédale vers Tan 6 10 avant 
la même ère. 

Amioie , cité par Pline , prélendtit qu^Euchir, pa- 
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reni <le Dedal«, ayaii ëtc le premier auleur de la pein- 
ture parmi lec Grect. Si cet Euchir esl le même qui 
s Viait applique' à la plastique , et qui accompagna De'- 
maraie de Corinlhe en Italie , ce nouveau synchro- 
nisme confirmera la date précédente : car Demarate 
était père de Tarquin Tancien , qui monta sur le trône 
de Rome vers Tan 6 1 4 avant J. G. 

Enfin Athénagore , après avair parle' de divers ar- 
tistes de Corinlhe et de Sycione qui vécurent après 
Hésiode et Homère , ajoute : « Après eux parurent 
• Dédale et Théodore, qui étaient de Milet , auteurs 
« de la statuaire et de la plastique. ■ 

Je ne nie pas Texistence d'un Dédale très ancien. Je 
dis seulement que les premiers progrès de la sculpture 
doivent être attribués à celui de Sicyone. 

Note m (page 3aoi. Sur les Omemens du Trône de 
Jupiter à Oljrmpie. 

On pourrait présumer que ces trente-sept figures 
étaient en ronde-bosse , et avaient élé placées sur le» 
traverses du trône. On pourrait aussi disposer autre- 
ment que je ne l'ai fait les sujets représentés sur chacun 
des pieds. La description de Pausanias est très suc- 
cincte et très vague. En cherchant à Téclaircir, on 
court le risque de s^c^arer; en se bornant à la traduire 
littéralement, celui de ne pas se faire entendre. 

Note n (page 334). Sur VOrdre des Combats qu*on 
donnait aux Jeux olympiques. 

Cet ordre a varié , parce qu^on a souvent augmenté 
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ou diminue le nombre des combals, et que des raisons 
de convenance ont souvent entraîné des changemens. 
Celui que je leur assigne ici n^est point conforme aux 
témoignages de Xe'nophon et de Pausanias. Mais ces 
auteurs , qui ne sont pas tout à fait d^accord entre 
eux , ne parlent que de trois ou quatre combats , et 
nous n^avons aucunes lumières sur la disposition des 
autres. Dans celle incertitude , j''ai cru devoir ne m''at- 
tacher qu''à la clarté. J^ai parlé d^abord des différentes 
courses, soit des bommes, soit des cbevaux et des 
cbars , et ensuite des combats qui se livraient dans un 
espace circonscrit, tels que la lutte, le pugilat, etc. 
Cet arrangement est à peu près le même que celui que 
propose Platon dans son livre des lois. 

NoTK o (page 35 1). Sur Polydamas. 

Pausanias et Suidas font vivre cet athlète du temps 
de Darius Nolbus, roi de Perse, environ soixante ans 
avant les jeux olympiques , où je suppose qu*il se pré- 
senta pour combattre. Mais , d^un autre cdté, les ha- 
biians de Peliène soutenaient que Polydamas avait 
été vaincu aux jeux olympiques par un de leurs con- 
citoyens , nommé Promachus , qui vivait du temps 
d^Alexandre. Il est très peu important d^éclaircir ce 
point de chronologie ; mais j''ai du annoncer la dif- 
ficulté, afin qu^on ne me Topposât pas. 

FIN DES NOTES. 
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